
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 









Digitized by CjOOQ IC 



^^^//^ 



Vî, r.-.f 



//^/^ 



Digitized by VjOOQ IC 



PHILOSOPHIE 



-^li»' 



Digitized by VjOOQ IC 



oO* 

DE L'IMPRIMERIE DE BEAU» 
Ru<- de Paris 80, « Saint- Geriuain-Aii-Laye. 

«Oc 



yCiqgl^ D 



^;^■ 



PHILOSOPHIE. 



DE LA 



CONNAISSANCE DE DIEU 



A. GRATRY, 

PrItRI de I.*011AT0IRE DE T.'lMMACITLiE CONCEPTION. 



SECONDE ÉDITION. 



TOME PREMIER. 



PARIS, 

CHARLES DOUNIOL, 1 J. LECOFFRE A €*•, 

UBRAIRE, I UBRAIRES; 

Bue dl« TowBom» !•• [ Rue du VleMX-Coloinbler, !•• 



1854. 

Digitized by VjOOQ IC 



dbyGoogk 



PRÉFACE 

DE LA SECONDE EDITIOIT. 

Depuis la publication de cet ouvrage, nous avons 
reçu le plus grand et le plus précieux encouragement 
qu*un prêtre et un chrétien puisse recevoir. Le Vi- 
caire de Jésus-Christ a daigné nous adresser le Bref 
suivant : 



Dilecto filio presbytero , Jo- 
sepho - Auguste - Alphonso 
Gratry, Oratorii Concep- 
tionis Immaculatœ y Lute- 
ttam Parisiorum. 

Dilecte fili^ salutem et apo- 
stolicam benedictionem. 

Perlatum ad Nos est exemplar 
operis quod De Cognitione Dei 
exarare ac typis in lucem pu- 
blicam edere voluisti. Agimus 
tibi, dilecte fili^ pro munere 
bujus operis^ débitas graiias, 
quamvis ob continuas Aposto- 
lici Nostri muneris occupatio- 
nes, nibil quidpiam de illo 
adhuc degustare potuerimus. 



A notre cher fils , Joseph- Au 
guste-Alphonse Gratry , 
prêtre de l'Oratoire de 
r Immaculée Conception , 
à Paris, 

Cher fils, salut et bénédic- 
tion apostolique. 

Nous avons reçu un exem- 
plaire du livre De la Connais- 
sance de Dieu que vous avez 
écrit et publié. Nous vous re- 
mercions, cher fils, de l'envoi 
de cet ouvrage , quoique les 
continuelles occupations de 
notre charge apostolique ne 
Nous aient point encore per- 
mis de le lire. Persévérez à 
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Perge autem laboribus tuis de 
Ecclesia mereri, ac praeclaros 
tuse in Nos^ sanctamque hanc 
Pétri Sedem obsequii, devo- 
tionis ac pietatis sensus, omni 
studio fovere ac tueri. Et nos- 
trae pignuspraecipuaecharitatis 
habeto Apostolicam Benedic- 
tionem quam cœlestis omnis 
prœsidii auspicem tibi ipsi^ 
dilecte fili, ac sodalibus tuis 
universis, intimo paterni cor- 
dis affectu amanter imperti- 
mur. 



Datum Romae, apud S. Pe- 
tnim^ die 10 junii anni 1854^ 
Pontificatus nosth anno viii. 



Plus P. P. IX. 



bien mériter de l'Église par 
vos travaux. Conservez dans 
votre cœur et propagez par 
votre zèle, vos sentiments con- 
nus d'attachement, de soumis- 
sion et d'affection au Siège de 
saint Pierre et à notre person- 
ne. Et en témoignage de notre 
particulière tendresse^ recevez 
la Bénédiction Apostolique que 
Nous vous donnons avec a- 
mour, du fond de notre cœur 
paternel, comme gage de toute 
la protection du Ciel, pour 
vous-même, cher fils, et pour 
tous les membres de votre 
Congrégation. 

Donné à Rome, au tombeau 
de saint Pierre^ le 10 juin 
1854, l'an viii de notre Pon- 
tificat. 

PIE IX, P. P. 



Cette bénédiction est entrée dans notre coeur, et 
elle y restera. Nous travaillerons avec un zèle nou- 
veau, et nous demanderons à Dieu de n'avoir jamais 
d'autres motifs de nos efforts que Tamour de nos 
frères, Tamour de l'Église, de l'Église unie, dans 
son centre, au représentant visible de Jésus*Ghrist. 

Quant à Taccueil que notre livre a rencontré dans 
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le public, nous n'éprouTons qu'un seul besoin, c'est 
de retrancher beaucoup des éloges qui nous ont été 
adressés. Nous ne nous dissimulons pas d'ailleurs 
qu'une grande partie de celte bienveillance est due à 
notre nom d'Oratorien. 

D'éminents écrivains, dont nous pouvions crain- 
dre les sévérités, nous ont tout au contraire bien 
noblement soutenu. Nous les remercions de toutes 
nos forces ; et si leur généreux appui nous aide ja- 
mais, comme il faut l'espérer, à faire quelque 
bien à quelque àme qui sans eux ne nous aurait 
pas écouté', nous prierons Dieu, du fond de notre 
c<Hir, de leur rendre ce bien au centuple. 

Nous ne saurions nous permettre, assurément, de 
remercier l'illustre assemblée qui a bien voulu ho- 
norer de son suffrage notre travail. Mais qu'il nous 
soit permis de dire que c'est un consolant spectacle 
de voir l'Académie française, au sein de laquelle, 
il y a cinquante ans, on n'osait prononcer le nom 
de Dieu, accueillir aujourd'hui, par la voix de son 
Rapporleur, avec une si noble bonté et une si élo- 
quente conviction, les efforts de la Philosophie rat- 
tachée à la foi; et, en même temps, par la voix de 
son Directeur, condamner si magnifiquement le siè- 
cle aveugle et malheureux qui a éteint en France 
la lumière de la Philosophie, en renversant, selon 
ses forces, le flambeau de la Foi. 

Dieu veuille bénir cette nouvelle orientation du 
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VIII PRÉFACE 

cœur des hommes qui pensent! Et c'est sans doute 
aussi par cette religieuse bonne volonté que plusieurs 
hommes considérables ont accueilli avec faveur le 
nom de l'Oratoire, et, à propos de notre livre, ont 
bien voulu parler de nos humbles commencements. 
Mais, puisque Ton a daigné parler de nous, nous sai- 
sissons cette occasion, la première qui se présente, 
dédire un mot très-court sur l'esprit dont cherche à 
se pénétrer l'Oratoire de l'Immaculée Conception. 
L'étude dans la prière , « la profondeur de la 
vérité cherchée dans la retraite, i» comme le disait 
Bossuet, les sciences diverses ramenées à Notre* 
Seigneur Jésu&*Christ, et surtout un ardent effort 
sacerdotal pour le salut des hommes et Tavance- 
ment du règne de Dieu, telle est l'idée que nous 
semble exprimer le beau nom d'Oratoire. Saint Phi- 
lippe de Néri et Baronius pris ensemble, les Pères 
de BéruUe et de l^ondren , Thomassin et Male- 
branche *, et nos vénérables frères d'Angleterre, 
MM. Newman, Faber, et les autres, sont les mo- 

1 II est bien manifeste que nous n'entendons nullement adopter les 
erreurs de Malebranche, si fortement relevées par Bossuet et par Féne- 
Ion, et notées d'ailleurs par le Saint-Siège. Nous avons dû, dans le présent 
ouvrage, combattre noua-méme une partie de ces erreurs; mais nous n'en 
croyons pas moins, avec le cardinal Gerdil^ avec les Barnabites de Rome 
et leur savant Père Vercellone, avec l'Université de Louvain, et tant 
d'autres, que Malebrancbe a v^rsé des flots de lumière, de lumière vivi- 
fiante, sur la question philosophique fondamentale^ et qu'il faut dire île 
lui, avec M^ do Maistre : « La France n'est pas assez fière de son Maie- 
«branche 
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dèles d'amour, de générosité, de prière, de science 
divine et humaine , de zèle sacerdotal, que nous 
YOudrioDs pouvoir suivre de loin. 

Mais, en lui-même, qu'est-ce que l'Oratoire de 
rimmaculée Conception? Est-ce l'Oratoire de Saint- 
Philippe de Néri? Non, parce que la règle de saint 
Philippe de Néri ne saurait s'appliquer, comme on 
nous la montré à Rome, à l'un des buts spéciaux et 
essentiels pour lesquels le Souverain Pontife nous a 
bénis, lorsque nous avons été lui soumettre et notre 
plan, et la première esquisse de nos statuts fonda- 
mentaux. D'un autre côté, sommes-nous précisé- 
ment l'ancien Oratoire de France? Distinguons. Oui, 
nous avons sa règle et sa forme ^ à peu de chose 
près, c'est-à-dire en changeant ce que change- 
rait certainement au^urd'hui une assemblée géné- 
rale de l'ancien Oratoire. Mais comme, d'un 
autre côté, nous sommes très-éloignés de vouloir 
conUnuer en rien la double aberration qui a donné 
à l'ancien Oratoire de France sa mauvaise couleur; 
comme nous croyons tout au contraire que ces 
tendances ont été ou sont encore le fléau de la Re- 
ligion, nous avons pris, dans nos statuts fonda- 
mentaux, des mesures décisives en ce sens« et nous 
les avons déposées aux pieds du Souverain Pon- 
tife. En quoi nous croyons fermement n'avoir rien 
fait que n'eussent fait avec nous, et que n'approu- 
vent au ciel, tous les Pères et tous les grands 
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hommes des Oratoires de Ilome et de France. 

Pour ces raisons aussi, nous avons modifié le nom 
d'Oratoire autrement que ne le modifiaient saint 
Philippe de Néri ou le cardinal de BéruUe, et, avec 
l'approbation du Souverain Pontife, au lieu d'Ora- 
toire de Jésus ou d'Oratoire de Marie, nous avons 
pris un troisième nom qui implique à nos yeux les 
deux autres : l'Oratoire de l'Immaculée Conception. 
Nous croyons posséder dans ce nom une lumière et 
une force, et peut-être essaierons-nous bientôt d'ex- 
pliquer quelle est cette force et cette lumière. 

D'après cela, est-il nécessaire d'ajouter que le 
malheureux antagonisme théologique qui a scan- 
dalisé tout un siècle, qui souvent opposait l'O- 
ratoire de Jésus, du moins dans plusieurs de ses 
membres, à la Société de Jésus, ne saurait aujour- 
d'hui renaître? Le fondement doctrinal de cette 
lutte n'existe plus. L'Oratoire aujourd'hui croit, avec 
les Jésuites S avec l'Ëglise entière, que si l'on veut 

' L'aimable et clairvoyant Joulerl, Thomme, peut-être, le plus libre 
de préjugés qui ait écrit en notre siècle, disait à ce sujet : « Les Jansénis- 
» tes insistent sur ce qui est incertain, obscur, affligeant, et glissent sur 
» le reste : Ils éclipsent les vérités lumineuses et consolantes par l'intcr- 
» position des vérités opaques et terribles... La tbéologie, quand ils nous 
» l'exposent, n'a que la moitié de son disque, et leur morale ne regarde 
»Dieu que d'un oeil... Ils semblât aimer Dieu sans amour, et seule- 
» ment par raison, par devoir, par justice. Les Jésuites, au contraire, 
• semblent l'aimer [par pure inclination, par admiration , par recon- 
» naissance, par tendresse, enfin par plaisir. 11 y a de la joie dans leurs 
» livres de piété, parce que la nature et la religion y sont d'accord. Il y a, 
» dans ceux des Jansénistes, de la tristesse, et une religieuse contrainte, 
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rompfe décidément avec ce sombre esprit de religion 
farouche qui a tant effrayé les âmes ; qui tient de 
Calvin ; qui maudit la nature, qui maudit la raison, 
qui nie la liberté; qui méprise Tart, la science, 
l'effort humain ; qui ramène la fatalité ; qui rend le 
salut impossible; cpii cherche partout la terreur: 
qui enfin oublie TÊvangile, et le cœur sacré de Jésus, 
et ses bras toujours étendus pour y appeler tous les 
hommes : si l'on veut rompre avec ce fanatisme 
dangereux que trop d'esprits confondent encore avec 
le Christianisme, il faut extirper entièrement les 
dernières fibres du Jansénisme; il en faut signaler 
jusqu'aux moindres nuances dans notre xvii* siècle, 
dans nos plus grands auteurs, et les Oratoriens 
doivent savoir les trouver, et les effacer au besoin, 
même dans leur plus classique écrivain, et dans son 
plus sublime sermon. Voilà ce que nous croyons 
tous. Il n'y a donc plus de querelle. Il n'y a plus 
entre l'Oratoire, si l'Oratoire est quelque chose, et 
la grande et sainte Société des Jésuites, qu'un fra- 
ternel embrassement. 



V» parce que la nature y est perpétuellement mise aux fers par la reli- 
» gion. Les Jansénistes disent qu'il faut aimer Dieu, et les Jésuites le 
» font aimer. Les Janséni&tes aiment mieux la règle que le bien ; les Je- 
» suites préfèrent le bien à la règle... Les Jansénistes ont trop d*horreur 
» de la nature, qui est cependant l'œuvre de Dieu*. » 

' Joubvrt. Ptméei ti UaariwêB, Tome 1, litre m. 
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L'autre point au sujet duquel beaucoup d'Orato- 
riens se sont trompés, nous semble être aujourd'hui, 
parmi les Catholiques, une question finie. Qui peut 
supporter aujourd'hui ce qu'écrivait le cardinal de 
Beausset sur l'Assemblée de 1682? Qui ne lui dirait 
avec M. de Maisire : « C'est ici, Monseigneur, que 
» nous nous séparons? » Tous nous voulons l'intime 
unité intérieure de l'Église, libre enfin de toute di- 
vision nationale. Tous nous voulons au dehors la li- 
berté de TÉgliâe à l'égard des pouvoirs temporels; 
car tous, nous avons sous les yeux le vertige et la 
honte des pauvres états aveuglés qui oppriment les 
consciences. Nous demandons à notre tour que l'on 
n'oublie jamais la parole du Sauveur : « Rendez à 
» Dieu ce qui est à Dieu , et à César ce qui est à Ce- 
» sar. » Et nous disons avec saint Anselme : « Dieu 
» n'aime rien tant en ce monde, que la liberté de 
» son Église ^ » 

Revenons au modeste point de départ qui a pro- 
voqué cette digression. Il s'agit de la seconde édi- 
tion du livre De la Connaissance de Dieu. 

Ce que nous en dirons d'abord, c'est que ce livre 
exprime les opinions philosophiques de son auteur, 
mais non pas ce que l'on pourrait appeler la phi- 
losophie de l'Oratoire. L'Oratoire n'a ni théologie 
ni philosophie particulière. L'Oratoire veut se bien 

* Nihil magis diligit Deii9 iq hoc mundo quam Ubertatem Ecclesi» 
SU8R. Epist. IX, lib. IV, 
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garder de former école, si ce n'est, peut-être, 
école de paix, par la charité intellectuelle, par la 
fiiite des extrêmes, par la conciliation de toutes 
les opinions soutenables, dans le milieu du vrai. 
Aussi f en dehors de la foi et des opinions qui 
contristent l'Église, nous sommes libres. Quand 
Bossuet parle de la « sainte liberté » de TOratoire, 
il dit une grande parole à laquelle nous tenons. 
Or, où s'appliquera la hberté, si ce n'est en philo- 
sophie? Les maîtres terrestres sur la parole desquels 
jurent les disciples ont fait leur temps* Qu'il nous 
soit donc permis de pratiquer la parole du Sauveur : 
« N'appelez personne sur la terre votre maître. Vous 
» n'avez tous qu'un maître qui est le Christ. » Nous 
ne ferons donc pas vœu de penser plusieurs par un 
seul; mais aimons-nous les uns les autres, et nos 
esprits sauront s'unir, et formeront faisceau dans 
l'unité du vrai. 

Deux critiques très -fondées nous ont été adres- 
sées sur notre livre De la Connaissance de Dieu. On 
nous a reproché, avec raison, de n'avoir pas con- 
sacré un chapitre à saint Anselme. Nous avons pro- 
mis de rempUr cette lacune. Nous avions mis la 
main à l'œuvre et presque achevé notre travail, 
lorsque la maladie et la douleur nous ont ô(é les 
forces. Cependant l'édition s'achevait ; il fallut pas- 
ser outre ^ 

' Nous signalons à la page 70 une faute dont nous venons d'expliquer 
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Une autre critique nous demande compte, avec 
raison, de notre concision au sujet de ce que nous 
appelons le Procédé infinitésimal. Nous avons af- 
firmé que la raison, outre le syllogisme, a un se- 
cond procédé tout aussi rigoureux, très-vulgaire 
en pratique, très-peu connu en théorie, et dont le 
calcul infinitésimal a précisé les règles, « en les met- 
tant en usage eflectivement, » ainsi que s'exprimait 
Leibniz *. Cette assertion si capitale et si nouvelle 
en apparence, nous ne la démontrons pas assez, 
nous dit-on. Sans doute nous pourrions répondre 
que nos deux volumes De la Connaissance de Dieu 
ont en grande partie pour but de l'établir. Mais 
nous devons avouer cependant que sur le point 
délicat, sur la question de l'identité précise du 
procédé qui démontre Dieu et du procédé géo- 
métrique infinitésimal, nous avons été trop concis. 
C'était à dessein. Nous nous réservions de mettre 
ce point dans tout son jour, en son vrai lieu, c'est- 
à-dire en Logique. Notre Traité de Logique, pres- 
que entièrement imprimé aujourd'hui , doit pa- 
raître sous peu de semaines. Là nous exposons 
notre idée en détail, et, à ce sujet, nous nous pei^ 
mettrons d'adresser une prière aux hommes com- 



la cause. Ces mots « Celle de saint Anselme, » doivent être effacés. Ils 
ont été imprimés lorsque notre travail sur saint Anselme s'achevait, et 
que nous pensions pouvoir l'imprimer. 
* Nouv. Essais, liv. IV, diap, m, § 19. 
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pétents. Nous leur demanderons, après avoir lu, 
de vouloir bien juger, et de se prononcer pour ou 
contre : ce qui n'est nullement un défi porté à la 
contradiction, mais au contraire un sincère désir 
d'être éclairé, d'être redressé ou soutenu dans une 
pensée, qui a pour nous bien peu de valeur, tant 
qu'elle n'est pas pleinement partagée. Jusqu'à pré- 
sent des juges fort éclairés sont en suspens : au- 
cun ne nous a contesté directement notre asser- 
tion. Quelques-uns la regardent comme vraie. 

Or ne serait-il pas d'un fort grand intérêt philo- 
sophique d'arriver à la certitude sur ce point? Notre 
description de ce procédé de l'âme qui s'élance sans 
intermédiaire, mais appuyée sur Dieu, aune affir- 
mation plus grande que le point de départ ostensi- 
ble de la pensée, est-elle une illusion, ou bien une 
vérité? Est-ce une vue claire et vraie d'un fait pro- 
fond de l'âme que, dans la vie si complexe de l'es- 
prit, la spéculation n'avait pas encore nettement 
aperçu ? Nous donnons, dans notre Logique, autant 
qu'il est en nous, tous les moyens déjuger la ques- 
tion. Nous nous sommes efforcé, d'ailleurs, d'arriver 
à la plus grande clarté. Celte Logique est aussi peu 
abstraite et au moins aussi accessible aux gens du 
monde que le présent ouvrage, qui, nous dit-on, est 
lisible pour presque tous. Nous croyons être parvenu 
à mettre l'idée du calcul infinitésimal à la portée de 
tout lecteur instruit, quelle que soit la faiblesse ou 
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Tabsence de ses antécédents mathématiques* Quel- 
ques heures d'attention réfléchie suffiront, je Tes- 
père, pour nous comprendre. 

Et maintenant, quand nous aurons corrigé les 
dernières feuilles de cette Logique, nous quitterons 
avec joie la logique, la métaphysique, l'abstraction. 
Sans doute nous n'avons pas abusé de Tabstrait; 
sans doute nous n'avons pas défendu à notre âme, à 
notre foi, de descendre dans nos pensées. Mais pour- 
tant, nous avons hâte d'arriver à une autre partie de 
la philosophie, partie meilleure, plus vivante, et, 
s'il se peut, plus vivifiante. Les années, l'expérience, 
la vie qui passe, la mort qui frappe, les fléaux qui 
enveloppent le nionde^ la vue des souffrances des 
hommes, et tant d'âmes percées de douleur, tout 
cela nous inquiète, nous sollicite continuellement le 
cœur au milieu de notre travail philosophique, 
et semble nous dire, parfois en empruntant la 
voix de nos amis : Que fais-tu? pourquoi es-tu 
prêtre?] Emploieras-tu ta vie jusqu'à la fin à par- 
ler de métaphysique à des enfants ou à des let- 
trés? Pourquoi ces subtiles recherches, qui n'inté- 
ressent pas ceux qui souffrent, ni surtout ceux qui 
meurent? Pourquoi ce langage, encore trop savant 
et particulier, qui ne va pas à tous les hommes et ne 
console pas tous les cœurs? Hélas! répondrai-je 
humblement, j'ai voulu faire quelques efforts pour 
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éloigner de rabstraction mortelle et de la spécula- 
tion perverse les plus nobles d'entre les jeunes hom- 
mes, que séduit le fantôme de la science, que ce fan- 
tôme égare loin de la charité, de la vertu, de la re* 
ligion. C'est un obstacle à la vie et à la grâce de 
Dieu que j'ai voulu travaillera détruire. Peut-être 
cet essai de logique vivante, peut-être ce dernier 
livre, intitulé les Sources, pourra-t-il éclairer quel- 
ques âmes, qui sauront concevoir à la fois la lumière 
et le feu. Mais, après cet effort, qu'il me soit permis 
de laisser le côté abstrait de la science, et de dire 
avecMalebranche : « Je ne veux plus m'occuper que 
de morale et de religion. » Je ne veux plus méditer 
que l'âme et son avenir, l'humanité et sa destinée 
sur la terre et au ciel. Dans ce désir, j'aborderai le 
livre Delà Connaissance de rame: travail que m'im- 
pose, je le crois, la volonté de Dieu. J'essaierai donc 
de bien connaître l'âme en face de Dieu, et de mé* 
diter en effet sa vie, sa mort, son immortalité. Si 
quelque chose de beau, de vrai, de consolant, par la 
bonté de Dieu, se montre à moi, je l'écrirai plus 
simplement et plus cordialement. Ah ! que ne puis- 
je l'écrire avec des larmes, avec du feu, avec des har- 
monies ou avec des parfums, afin d'atteindre toutes 
lésâmes, et d'éclairer doucement les humbles cœurs 
qui ne savent pas penser, et de transformer dans 
les larmes les grands esprits qui ne savent que 
penser ! 

Digitized by VjOOQ IC 



AVANT-PROPOS 



DE LA PREMIÈRE ÉDITION. 



Nous avons soumis, suivant notre devoir, ce traité 
DE LA Connaissance de Dieu à l'examen de Mgr l'Ar- 
chevêque de Paris, qui en a permis l'impression. 

Ces volumes ont été aussi envoyés à Rome, et ont 
été examinés par un Consulleur de l'Index. Le sa- 
vant examinateur a déclaré n'y rien trouver, sous le 
rapport théologique, qui parût digne de censure. 

Nous avons en outre reçu, depuis l'impression de 
cet ouvrage, un grand encouragement par la publi- 
cation des actes du Concile d'Amiens, confirmés par 
l'approbation du Saint-Siège. Il se trouve que nous 
avions précisément cherché à exposer les doctrines 
que le Concile a sanctionnées. 

Nous croyons, avec le Concile d 'Amiens, que la phi- 
losophie abstraite , artificiellement séparée de tout 
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rapport à la Théologie et aux données surnaturelles 
de la révélation , ne peut utilement s'enseigner au- 
jourd'hui ^ Selon nous, vouloir abstraire la philo- 
phie de toute théologie, est une tentative aussi fausse 
que de vouloir la séparer des sciences mathématiques 
et naturelles, et de prétendre à la métaphysique sans 
s'inquiéter du monde visible et des mystères de la 
géométrie. Vouloir isoler la raison de la lumière sur- 
naturelle^ est un travers semblable à celui des idéa- 
listes, qui la veulent isoler de la lumière physique 
des sens. 

Nous croyons que, par le secours de la lumière d'en 
haut, il existe une philosophie chrétienne très-supé- 
rieure à la philosophie naturelle des anciens, et au 
travail stérile des penseurs séparés, qui s'agitent en 
dehors du Christianisme ou contre lui. Nous croyons, 
et nous cherchons à démontrer que les princes de la 
Théologie catholique, saint Augustin et saint Thomas 
d'Âquin, sont les plus grands des philosophes, dans 
le sens propre et précis du mot. Nous les mettons, 
comme philosophes, au-dessus de Platon et d'Ans- 
tote, que nous plaçons eux-mêmes très-haut^. 



* Qui ergo proclamant lectiones philosophicas calholicarum scholarum 
ita instituendas, ut a lumine supernaturali praescindantur, illi aut som- 
niarent abstractionem quae mera flctio est, aut... (cap. xvi). 

' Clarissimi Patres et théologie et eaiinentes quidam philosophi chris- 
tiiml, dum omnium veritatum complexionem iotuentes mutuam earum 
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Nous croyons, d'un autre côté, comme l'affirme le 
Concile d'Amiens, que lorsqu'on traite de la valeur 
de la raison, il y a deux excès à éviter : l'un qui 
proclame l'impuissance absolue de la raison, et l'autre 
qui regarde toute vérité, même religieuse, comme 
une émanation de la raison humaine ^ 

Nous le croyons, comme le Concile, c'est une er- 
reur, contraire à la doctrine constante des Écoles 
catholiques, que d'attaquer la raison naturelle comme 
impuissante, et de contester la valeur des solides 
arguments qui démontrent l'existence de Dieu , et 
les autres grandes vérités appelées par la Théologie 
PRÉAMBULES DE LA FOI. Lc Coucilc , d'accord avec 
la tradition des grands siècles chrétiens, déclare ces 
vérités saisissables et démontrables parla lumière na- 
turelle de la raison^. 



irradiationem speculabantur, conceptus altigerunt, ut nemo nescit, subli- 
miores, quibus philosophicas etiam quaestiones vividioris lucis radius 
penetravit (cap. xvi). 

1 Notandum est, in quœstionibus de ration is humanœ conditione, duo 
esse extrema, doctrinse catholicœ prorsus contraria : unum scilicet quo» 
in statu naturs lapsœ, rationis vires penitus extinctos fuisse afiirmatur, 
alterum quo omnes religionis veritates hominibus illucentes rationis 
humanse emanatio esse dicuntur (cap. xvi). 

* Dum rationalismum impugnant^ caveant etiam ne rationis human» 
inflrmitatem quasi ad impotentiam reducant. Hominem, rationis exer- 
citio fruentem, hujus facultatis applicatione posse percipere aut etiam 
demonstrare plures veritates metaphysicas et morales, inter quas exis- 
tentia Dei, animœ spiritualitas, libertas et immortalitas, atque boni et 



dbyGoogk 



DE LA PREMIÈRE ÉDITION. \xi 

N<wis le croyons encore, c'est rendre un très-mau- 
vais service à la religion que de pousser au scepti- 
cisme philosophique, avec Luther, Calvin, les Jansé- 
nistes et Lamennais; et, selon nous, les Jésuites ont 
bien mérité de TËglise et de la société entière, en 
combattant cette funeste tendance dans tous les 
tempSy depuis Luther jusqu'à nos jours. 

Loin de décourager la raison, il nous faut aujour- 
d'hui lui rendre courage^ et, comme la dit un des 
plus nobles esprits de ce temps \ c'est à nous main- 
tenant, à nous chrétiens, de relever la raison humaine 



mali essentialis distinctio, etc., etc., annumerantur, constant! scholarum 
ctthoHcanun doctiina compertum est. Falsmn est rationem solvendis 
istis quœstionibus esse omnino impotentem, argumenta quse proponit 
nihil certi exhibere^ et argumentis oppositis ejusdem valoris destrui. Fal- 
Bom est hominem bas veritates naturaliter admittere non posse, quin 
prias per actum fldei supematuralis revelationi divin» credat : nec esse 
qusedam fldei prœambula, quse naturaliter cognoscuntur^ et non esse 
motiva credibilitatis quibus assensus fit rationabills. His erroribus non 
firmaretur profecto, sed corrumperetur rationalismi confutatio. Si qui, 
Bob traditionalistarum nomine aut quovis alio, in bos excessus prolabe- 
rentur, a recta veritatis via pro*;ul dubio aberrarent (cap. xvi, § m). 

* M. le comte d^ Montalembert s'exprime ainsi à la fln du in« cbapitre 
Des Intérêts catholiques : « Mais de ce que la raison, égarée par de faux 
« sages, est confondue et bumiliée ; de ce que la liberté, trahie et souillée 
<* par de faux libéraux, semble temporairement supprimée, en faut-il 
« condure que les catholiques doivent renier la raison et supprimer la 
• liberté? Tout au contraire ! J'ose dire que c'est le moment de les recueillir 
« avec respect, de leur rouvrir l'asile inviolable où l'une et l'autre peuvent 
« se réfugier, se purifier, se refaire, panser et guérir leurs plaies sous 
« l'aile de la foi catholique. » 
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foulée aux pieds par les sophistes. Nous devons lui 
apprendre à aller jusqu'au bout d elle-même, et à 
monter ensuite plus haut. 

C'est à quoi nous voudrions pouvoir contribuer par 
cet ouvrage. 

D'une part nous nous efforçons de montrer toute 
la portée de la raison humaine, et, comme s'exprime 
saintTbomas à' kqu\n,\di force trop peucontme du rai- 
sonnement, même dans la plus grande des questions, 
celle de la connaissance de Dieu. Nous essayons de 
mettre en évidence la vérité de cette assertion de 
Descartes et de Leibniz, répétée par le cardinal Ger- 
dil, que la démonstration de l'existence de Dieu, et de 
ses perfections infinies, a la rigueur de toute démon* 
stration géométrique. Nous atteignons ce but, en prou- 
vant que la démonstration de l'existence de Dieu est 
le plus haut emploi d'un procédé général de la raison» 
dont la méthode géométrique infinitésimale est une 
application particulière. 

D'une autre part, bien convaincu qu'il ne faut point 
abstraire la philosophie naturelle de toute donnée 
surnaturelle, et qu'il est aussi dangereux de séparer 
dans la pratique, qu'il est indispensable de distinguer 
en théorie, les deux lumières de la raison et do la foi ; 
bien convaincu qu il n'y a point de vraie sagesse sans 
l'union de ces deux lumières, nous avons essayé de 
faire connaître leur rapport, leur source commune en 
Dieu, et leur infinie différence , et leur mutuelle pé- 
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nétraUoQ, et la voie par laquelle, avec le secours de 
Dieu» rhotnme peut passer de Tune à l'autre. Pour 
cela, nous nous sommes borné à développer l'admi- 
rable doctrine de saint Thomas d'Aquin sur ce sujet, 
et il nous semble que rien de plus original, de plus 
nécessaire et de plus fécond, na saurait survenir au- 
jourd'hui dans W domaine philosophique. Ce point 
critique detoutel'histoire de lalumière dans l'homme, 
notre grand philosophe, l'Ange de l'École, l'expliquait 
il y a six cents ans; Platon déjà en avait soupçonné 
quelque chose ^ saint Augustin en parle de science 
certaiiie;mais}a philosophie oontemporainel'aoublié. 

Nous avons, à dessein, dans cette première partie 
de la Philosophie , qui traite de la connaissance de 
Dieu, évité la question du panthéisme et de la créa- 
tion. La doctrine de la création doit être traitée dans 
la Philosophie de la Nature, et la question du pan- 
théisme se rattache, selon nous, à la Logique. Le 
panthéisme contemporain, celui de Hegel, le plus sa- 
vant et le plus complet qui existe, n'étant que la con- 
séquence nécessaire de la logique telle que l'a faite le 
système de \ identité j c'est en Logique ^ que nous avons 
dû suivre cette vieille erreur , pour en mettre à nu 
les racines, et les détruire en les amenant à la lu- 
mière. 

* Ce Traité de Logique paraîtra, nou» l'etpéroaa, avant la An de 1854. 
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Le lecteur trouvera, à la fin du second volume, 
comme appendice à notre dissertation sur les rap- 
ports de la raison et de la foi, un résumé de la foi ca- 
tholique, composé des propositions textuelles définies 
par l'Église. À ces propositions nous avons joint les 
principaux passages de l'Ëvangile qui en sont le fon- 
dement. Le penseur, chrétien ou non, qui aime et 
cherche la vérité, et auquel on présente ce peu de 
pages, en lui disant : « Ceci est la foi chrétienne dans 
son texte authentique , » aimera , nous l'espérons, à 
méditer avec respectées simples énoncés. Puisse-t-il 
y fixer son regard, jusqu'à ce qu*il découvre l'éclatant 
foyer de lumière que cachent ces humbles et divines 
formules I 

A. Gratry, 

Prêtre de rOiitoire de rimmiculée Cooeeptioa. 



Paris, ce 8 septembre 1853. 
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INTRODUCTION. 



La raison humaine est en péril, disait-on il y a 
peu d'années. Nous le disons aussi, mais dans un 
sens bien différent. Oui , la raison humaine est en 
péril; et ce péril, trop peu connu et trop peu 
signalé, est Tune des plus redoutables menaces du 
temps présent. 

On se plaignait, il y a vingt-cinq ans, de Tin- 
différence en matière religieuse ; depuis, nous avons 
fait un pas de plus dans la décadence intellectuelle, 
et Ton peut se plaindre aujourd'hui de l'indiffé- 
rence en matière raisonnable. 

I. i 
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2 INTRODUCTION. 

« Nous manquons encore plus sur la terre de 
« raison que de religion , » disait Fénelon au xvii' 
siècle. Le mot de Fénelon est plus vrai aujour- 
d'hui qu'autrefois. 

Malgré tout notre orgueil philosophique, il sem- 
ble que nous ayons perdu confiance dans le pou- 
voir de la raison. Nous nous défions de ses instru- 
ments et de ses formes, du raisonnement et de 
la logique. « Le raisonnement a trompé tout le 
ce monde, dit un profond penseur; on s'en sou- 
« vient, et l'on s'en défie. » 

C'est fort bien fait, et la défiance est légitime. 
Mais comment s'applique-t-elle? Est-ce par la cri- 
tique, l'attention, le jugement et le discernement? 
Plût à Dieu que nous en fussions venus à cette 
défiance vigilante et armée! Mais nous n'avons, 
tout au contraire, que la pusillanimité paresseuse 
qui laisse passer tous les sophismes , et que le 
doute découragé qui supporte toutes les erreurs , 
parce qu'il ne croit plus à l'arme qui les repousse , 
ni à la force qui peut les vaincre. 

La raison aujourd'hui, disaient d'autres frayeurs, 
menace de renverser la foi. Qu'on se détrompe. 
Voici ce qui nous menace, Bossuet semble l'avoir 
prophétisé : « Plus de raison, dit-il ; plus de raison 
a ni de partie haute ; tout est corps, tout est sens ; 
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a tout est abruti et entièrement à terre ! » Plus de 
raison î voilà ce que nous avons à craindre pour 
notre siècle , et l'énergique anathème de Bossuet 
semble bien près de nous atteindre. 

Quel est, en ce moment déjà, l'état réel de la 
raison publique au milieu des torrents de doc- 
triiîes qui entraînent les esprits? Que fait-on dans 
ce tourbillon ? 

D'abord on écoute peu; puis on juge peu ce 
qu'on écoute. L'audace de tout dire a fait naître la 
patience de tout supporter. On laisse passer, mais 
on ne regarde rien en face. On ne pense pas ce 
qu'on entend. On se laisse bercer aux images, aux 
mouvements, aux impressions diverses qu'on reçoit 
passivement comme un miroir ; mais, agir par soi- 
même sur ces données , suivre les raisonnements , 
en vérifier les bases, reprendre pour comparer, re- 
lever les contradictions, exclure l'absurde, discu- 
ter le pour et le contre, peser, juger, disceraer et 
conclure, c'est une peine que l'esprit ne prend plus. 
Ces choses même paraissent surannées, comme les 
mots qui les nomment. 

Combien y a-t-il parmi nous d'esprits à l'épreuve 
du sophisme? Qui est-ce qui sait trouver le vice 
d'un raisonnement, et distinguer d'un argument so- 
lide le sophisme grossier et justiciable de la logique 
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élémentaire ? Une raison médiocrement exercée sent 
lin sophisme comme on sent une fausse note en 
musique, ou un vers faux en poésie. Mais où sont 
aujourd'hui les esprits médiocrement raisonnables? 
Combien d'hommes , qui se croient éclairés et sa- 
vants, restent sous le coup de tout raisonnement 
faux , et en emportent dans la tête la conclusion , 
comme une flèche qu'aucune armure n'a repous- 
sée , et que la main inhabile ou timide ne sait pas 
arracher! Combien d'intelligences sont aveuglées, 
étouffées sous la masse des erreurs qu'elles n'ont 
ni acceptées, ni repoussées, mais qu'elles ont tolé- 
rées ! Chaque esprit est l'image du dehors où règne 
la licence de tout dire. On laisse surgir en soi tout 
sophisme sans le juger, et le sophisme, un instant 
toléré , usurpe bientôt en nous le droit de cité , au 
même titre que la raison. L'esprit, dans son for 
intérieur, n'a plus d'autorité privée, et il n'est plus 
maître chez lui. La raison, pouvoir central, n'est 
plus une force libre et un pouvoir indépeiKlant ; 
victime de l'anarchie des mots, des arguments et 
des images, des illusions et des mensonges, des 
emportements, des passions et des crimes de la pen- 
sée, elle succombe sous le flot turbulent et sous 
l'effoit des invisibles multitudes qui luttent dans 
. chaqueesprit. Plus de répression intellectuelle, plus 
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de tribunal intérieur, plus de justice conti'e Tab- 
surde; mais, au contraire, tolérance absolue du 
faux, liberté de penser l'erreur, égalité devant l'es- 
prit de l'absurde et du vrai. Arrivée là, la pensée, 
saisie de vertige, tourne de toute affirmation à son 
contraire : tout chancelle, tout est doute et ques- 
tion. Qu'est-ce que la vérité? La vérité peut-elle 
être connue? La science est-elle possible? Le rai- 
sonnement prouve-t-il quelque chose, et la parole 
a-t-elle un sens? Les mots répondent-ils aux 
objets, ou ne sont-ils que de vains signes? On 
l'ignore, et on ne tient pas à le savoir. 

Dans cet état de démission intellectuelle et d'in- 
crédulité radicale, où sont tombés un très-grand 
nombre d'hommes , l'esprit, comme un cadavre , 
souffre tout sans être ému , et reçoit toute blessui'e 
sans douleur. Il a perdu cette fermentation de la vie 
qui , en toutes choses , opère incessamment le dé- 
part du bien et du mal, du vivifiant et du nuisible ; 
il n'a plus ni ressort, ni croissance, ni résistance , 
ni mouvement. 

Le nombre de ces esprits abattus , parmi nous , 
est immense, et les autres s'agitent dans la violence 
et dans la fièvre qui précède et produit l'abatte- 
ment. 

Quant aux esprits calmes et sains, fermes et 
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droits, sages et régulièrement développés, le 
bre en est, parmi nous , beaucoup moindre 



nom- 

' qu'en 

aucun temps depuis sept siècles. 



n. 



Il est bon de regarder en face ce que quelques 
personnes appellent les progrès de la raison , et de 
sonder Tillusion qui fit donner à notre siècle ces 
noms flatteurs devenus ridicules aujourd'hui. 

Mais, afin de ne pas abonder dans notre sens 
et de nous tenir en garde contre notre propre ju- 
gement, appuyons-nous de l'opinion de juges ma- 
nifestement désintéressés. 

Voici ce que pensait, il y a trente ans, de Tin- 
telligence et de la raison de ce siècle, un esprit 
aussi calme que clairvoyant. 

«Ce siècle, disait Joubert*, est un siècle qui 
c< a peu d'idées ; où les idées superflues abondent, 
« et qui n'a pas les idées nécessaires ; un siècle où 
« les esprits sont vides , désoccupés de sentiments 
'( sérieux et de solides pensées; un siècle qui a 
« cette affreuse habitude de faire de son humeuf 

* Pensées de Jouhert^ t. i, p. 396. 
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« la règle de ses jugements ; un siècle où Ton ne 
cf rencontre que l'incrédulité aux devoirs, et la 
c( confiance aux nouveautés; des esprits décidés 
« et des opinions flottantes ; l'assertion au milieu 
a du doute ; la confiance en soi-même et la défiance 
a d'autruir; la science des folles doctrines et l'igno- 
« rance de l'opinion des sages. » 

a Tels sont, ajoutait-il, les maux du siècle. » Et 
il jugeait ainsi, avant la rapide décadence des vingt; 
dernières années. Alors déjà il voyait « l'ignorance 
qui s'approche. » Alors déjà il nommait ce « re- 
« tour à la barbarie » qui nous menace, s'il est vrai 
qu'il y a « civilisation par la religion, la pudeur, 
a la bienveillance, la justice, et retour à la barba- 
« rie par l'esprit de contestation, l'irréligion, l'im^- 
« pudence, l'audace, l'ambition de tous, l'amour 
« constant de son bien-être, l'ardeur du gain, et 
(c tout ce qui désunit les hommes et ne nous atta- 
« che qu'à nous-mêmes. » 

Tel était, en 1820, le jugement de ce penseur 
délicat et profond. Qui dira que depuis ce temps 
l'ignorance et la barbarie ont reculé? 

En quoi consistent donc, parmi nous, ces pro- 
grès de la raison humaine dont on parlait? Où 
sont les traces de ces progrès dans les lettres et la 
philosophie? 
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Qu'est-ce que notre littérature ? 

Sauf les justes et inévitables réserves, c'est une 
littérature de décadence, fausse et forcée : un style 
d'où la logique est exilée, où tpute suite est cou- 
pée, toute ligne brisée, sous prétexte d'entraîne- 
ment lyrique; l'unité, la continuité, la déduction, 
renvoyées aux classiques; partout la fantaisie, 
l'image, le caprice, le vague sans vérité, l'obscurité 
sans profondeur, la couleur éclatante et fausse, 
des lambeaux sur du vide, et le hasard jouant un 
aussi grand rôle dans le style que dans les opi- 
nions. Joignez à cela le mépris de toute conviction, 
la volonté de tout dire sans pudeur, et l'audace de 
tout affirmer, y compris la contradiction dans les 
termes, et le mensonge sciemment pratiqué. Voyez 
enfin les lettres exploitées, plus qu'à aucune épo- 
que du passé, par je ne sais quelles races d'esprits 
perdus qui ont juré de vivre par la plume, à tra- 
vers le juste et l'injuste, le mensonge et la vérité. 
Est-ce là un siècle de grandeur littéraire? 

Que dire de la philosophie, qui est la raison 
développée, et sans laquelle il n'y a pas de siècle 
lumineux ? 

« Le temps n'est pas opportun pour la philoso- 
« phie, dit un critique fort judicieux... La litté- 
c< rature philosophique est riche sans doute en 
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« travaux, mais non la philosophie. Les livres 
« abondent, mais que nous donnent-ils?... Les 
« hommes les plus capables songent moins à la 
« philosophie qu'à son histoire... Les esprits, dé- 
,<c courages par Tinsuccès ou détournés par d'au- 
« très objets, se refusent à la spéculation. La solu- 
« tion scientifique des problèmes religieux, moraux 
« et métaphysiques est comme perdue de vue. La 
« philosophie, au lieu d'être un principe actif et vi- 
ce vaut, n'est plus qu'une branche morte de la lit- 
« térature générale. On étudie les systèmes poui- 
« les connaître et pour en parler, mais on ne les 
« adopte ni ne les rejette ; on les rassemble ; on les 
« l'estaure comme des ouvrages plus ou moins sa- 
cc vants et curieux de l'intelligence humaine, mais 
a sans y attacher d'autre prix. C'est ainsi que dans 
f( nos musées nous contemplons et admirons le 
« travail de la statue du dieu, sans songer au dieu 
« lui-même. » 

Quelle est, en attendant, la philosophie prati- 
que du grand nombre, soit qu'on le sache, soit 
qu'on l'ignore ? « Le vieux matérialisme de d'Hol- 
c( bach, de Lamettrie, de Cabanis; quelques sen- 
cc tences usées de la logique baconnienne et de 
« la phraséologie de Condillac, beaucoup de res- 
V jiect pour tout ce qui se touche, se pèse et se 

1. 
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« compte, et une grande peur des esprits : tel 
« est, même pour beaucoup de savants, le fond de 
« croyance philosophique le plus général... Le 
« sensualisme qui, malgré Finfériorité philoso- 
« phique de ses doctrines et de ses maîtres de tous 
« les temps, malgré ses tristes conséquences, a une 
« sorte de clarté superficielle, une grossière ap- 
tf parence scientifique et je ne sais quel air d'in- 
ff dépendance qui flattent merveilleusement les 
a âmes et les esprits médiocres, c'est-à-dire le plus 
« grand nombre ; le sensualisme est et sera long- 
ce temps la philosophie de tout le monde dans un 
« pays qui a eu, pendant cinquante ans, Voltaire 
« pour précepteur*. » 

Mais si Tétat de la philosophie et des lettres ne 
nous fait pas honneur, restent les sciences dont 
les progrès véritablement merveilleux sont le triom- 
phe de la raison humaine. Et cependant regar- 
dons-y de près, avant d'en faire honneur à notre 
siècle. 

Dans le domaine des sciences, que savons-nous ? 
L'astronomie d'abord : voilà une science digne de 
ce nom. Mais, qui nous l'a enseignée? C'est le 

^ Fragments de Philosophie^ par Louis Peisse. Préface, p. iv, 
xm,xv. 
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xvii" siècle, l'auteur de tout le mouvement scien- 
tifique moderne, le créateur de tout ce que nous 
appliquons et perfectionnons aujourd'hui. C'est 
Kepler et Newton qui ont fondé l'astronomie, et 
c'est en tenant scrupuleusement pour vraie toute 
leur doctrine, que nous faisons encore nos plu^ 
belles découvertes. 

Nous savons les mathématiques-. Mais quinou^ 
les â enseignées? C'est encore le xvn* siècle. Des* 
cartes et Leibniz, auteurs de cçs, deux immense^ 
découvertes qui ont fait des mathématiques un le- 
vier tout-puissant, savoir : l'application de l'algè- 
bre à la géométrie, et le calcul infinitésimal. 

Voilà des fruits de la vigoureuse raison de nos 
pères, et de l'immense lumière du grand siècle. 
Mais que serait-ce s'il était démontré que, sous le 
rapport principal, nous ne savons pas même nous 
servir de ce magnifique héritage ! Assurément nou^ 
en perfectionnons certaines parties, et nous en dé* 
duisons de merveilleuses applications industrielles, 
et ces sciences, si bien commencées, continuent; 
mais il est manifeste que nous ne savons pas nous 
servir de nos sciences pour le développement et 
le perfectionnement de la raison publique. C'est le 
point en question. 

Est-ce l'étude des mathématiques, si généralç- 
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ment répandue aujourd'hui, qui développe et for- 
tifie la raison parmi nous? Des mathématiques, on 
en a mis partout ! et, dans la constitution actuelle 
de l'enseignement public, la moitié des carrières 
libérales y sont exclusivement vouées. Or, qui ne 
sait que l'étude des mathématiques ne développe 
qu'une des facultés de l'esprit, et ne la développe 
qu'en un sens! Cette étude qui, dit Pascal, est 
bonne pour faire l'essai et non l'emploi de notre 
force ; qui, selon d' Alembert, ne redresse que les 
esprits droits ; qui laisse l'esprit où elle le trouve, 
selon Voltaire; qui, vaine pâture des esprits cu- 
rieux et faibles, ne mène à rien qui existe, disait 
Bossuet d'après Descartes; qui, selon Gœthe, ne 
donne cpi'une culture exclusive et restreinte ; dont 
Francklin redoutait au plus haut degré l'influence ; 
dont Féneloti dénonçait les ensorcellements; qui, . 
dit Sénèque, est toute superficielle, ou, comme l'a 
fort bien dit^ M"" de Staèl, toute linéaire; qui, 
dit Platon, n'a que le rêve, non la vue éveillée de 
l'être; qui, selon Descartes et Kant, n'exerce que 
le plus bas degré de l'imagination ; qui n'est même 
difficile que parce qu'elle est trop facile, comme 
l'a très-bien remarqué Hamilton; et qui enfin, 
selon Descartes, rend ses adeptes « moins doci- 
« les à la raison que les autres, nuit plus qu'elle 
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« ne ^ert à l'étude de la philosophie * , et nous désac- 
« coutume,, en quelque sorte, de Tusage de notre 
« raison^: » est-ce là l'étude qui, partout répan- 
due, fortifiera la raison publique? 

Cette étude, très-féconde dans les esprits long- 
temps soumis à une culture profonde et générale, 
éteint ou fausse les autres. Seule, elle ne fortifie 
qu'un côté de l'esprit, et le cultive incomplètement. 
£lle laisse sans exercice les facultés les plus élevées. 
Or, qui ne sait que la raison théorique et pratique, 
droite et saine, ne règne que dans les intelligences 
proportionnellement développées en tout sens? 
Tout esprit développé avec disproportion est, 
comme le dit Bacon, un esprit faux, comparable à 
ces miroirs sans symétrie qui ne peuvent rendre 
que des images difformes des objets. C'est à quoi 
pousse, en ce siècle, l'étude véritablement abusive 
des mathématiques, qui ne se propage parmi nous 
qu'au très-grand détriment de l'étendue de la pensée 
et de la force générale de la raison. Ne voit-on pas 
déjà que l'utopie, c'est-à-dire le faux en pratique, 

^ Fjiismodi Iiomines cum paient se pollere ingenio, sœpe sunt 
minus quant alii rationi obsequenles ; ea enim ingenii pars.... qus 
ad malbesim maxime juvat^p/i^^ nocet quamjuvatad metaphysicas 
speculationes, Cartesii Epist., pars n^ Epist. xxxni. 

^ Descaries, Liber de direciione ingenii, régula 4. 
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n'a pas de meilleur sol pour y prendre racine^ que 
les esprits habitués, par les études mathématiques, 
à ne pas sonder les principes, et à pousser aveu- 
glément les conséquences? 

Nous avons donc droit de conclure que l'étude 
des mathématiques, appliquée comme elle Test 
aujourd'hui d'une manière exclusive et inintelli- 
gente, loin de relever et de développer la raison, 
ne peut que précipiter la décadence. 

Passons à la physique, en appelant ainsi l'en- 
semble des sciences concrètes qui traitent du monde 
des corps, à l'exception de l'astronomie et de la 
physique mathématique. Est-ce l'étude de la phy- 
sique qui peut développer et fortifier la raison 
parmi nous ? Mais en physique nous en sommes à 
l'application bien plutôt qu'à la science; et, pour 
la science, sauf certaines théories terminées, elle 
traverse une de ces époque^ de surcharge où les 
données abondent, mais où leur emploi fait dé- 
faut; où, comme aujourd'hui même en histoire^ 
la masse des faits est presque impénétrable à la lu- 
mière, où la pensée n'a que trop d'aliments, mais 
pas assez de mouvement ; où l'esprit porte tout et 
ne pénètre rien ; où l'intelligence encombrée lan- 
guit, et s'affaisse dans un embonpoint sans vigueur 
et dans une plénitude sans liberté, comme quand. 
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dans notre corps, la vie manque d'air et étouffe 
dans le sang. Dans ces époques de défrichement, 
les sciences, comme toutes les colonies nouvelles, 
sont longtemps pour un peuple une charge plutôt 
qu'une force. Qui ne sait qu'il y a une manière de 
lire les livre^ qui fatigue et qui n'éclaire pas ? C'est 
celle où Tesprit parcourt tout sans se fixer à rien . 
La même manière de lire le livre de la nature, et 
cette manière est maintenant la nôtre, fatigue, 
énerve la pensée. On lit beaucoup et mal ; on ac- 
cumule, je le sais, des matériaux que le génie pé- 
nétrera un jour : en attendant, le nombre et la di- 
versité des faits dispersent l'esprit, et la poussière 
des détails l'aveugle. Ce n'est pas là saisir la vérité, 
agrandir son intelligence, fortifier sa raison. 

« La physique, aujourd'hui, dit Joubert, a une 
te telle étendue et occupe une telle place dans l'es- 
« prit qui veut l'étudier, qu'elle en remplit toutes 
« les capacités el en absorbe toutes les pensées * . » 
Or, quel malheur pour un esprit, « d'avoir toutes 
« ses capacités occupées par quelque savoir qui 
« les bouche 1 » Aussi, « que de savants forgent 
fi les sciences, cyclopes laborieux, anjents, infa- 
« tigables, mais qui n'ont qu'un œiP ! » 

1 Pensées de Joubert, t. i, p. 173. — 2 /^^^.^ ^. i^ p. ^ig. 
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« Ajoutons que, par suite de la direction de jour 
w en jour plus spéciale et plus divisée des études 
« scientifiques, les professions savantes manquent 
« presque tout à fait aujourd'hui de cette haute 
« culture intellectuelle que donne la connaissance 
« des langues classiques, de la littérature et de la 
« philosophie générales. Sous ce rapport, la classe 
« savante de notre siècle est fort inférieure à celle 
« du xvii« et même du xvni* siècle, dont l'éduca- 
« tion était plus littéraire, plus large, plus encyclo- 
K pédique, et de tout point plus libérale. La philo- 
ce Sophie, qui était autrefois, parla logique, lapre- 
(c mière nourrice de Tintelligence dans toutes les 
« carrières libérales, n'est aujourd'hui, aux yeux 
(( de l'immense majorité de nos savants, qu'iuie 
« spécialité tout à fait analogue à la leur propre, 
« quoique fort inférieure, bien entendu. De là le 
« dédain, ou du moins l'indifférence qu'ils affec- 
(( tent en général pour les spéculations métaphy- 
<c siques ; de là surtout l'ignorance et l'incompé- 
« tence véritablement remarquables dont ils font 
« preuve lorsqu'il leur arrive de s'en mêler*. » 

Tel est l'état des esprits parmi nous. 

Or, quand la plus haute tendance de la raison, 

* Louis Peisse, p. xiv. 
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la tendance religieuse est entièrement exclue de 
tout ce qui veut pai'aître philosophique et scienti- 
fique ; quand, à son tour, la philosophie demeure 
parement spéculative et ne prétend à nulle portée 
pratique, même la pratique de Tart logique ; quand, 
dans sa spéculation, elle ne médite plus guère 
que son histoire et son passé ; quand elle vit sé- 
parée des sciences aussi bien que de la l'eligion ; 
quand les sciences, à leur tour, renient absolument 
tout élément philosophique, et n'appellent de ce 
nom que les déductions immédiates des données 
empiriques; quand elles sont isolées, sans lien, 
sans pénétration mutuelle, ayant chacune sa lan- 
gue et son cantonnement; quand, en un mot, 
Tesprit humain, loin de former faisceau, comme 
dans tous les grands siècles, est dispersé comme 
dans les décadences, je le demande, est-ce une 
glorieuse époque pour la raison ? 



m. 



Nous avons, en ce temps, toutes les faiblesses 
communes et naturelles de la raison, et nous y 
ajoutons les maladies intellectuelles particulières 
aux siècles irréligieux, sensuels, orgueilleux, que- 
relleurs. 
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Quel est Tétat commun et naturel de la raison 
parmi les hommes ? Nous le voyons autour de nous. 

Dieu est encore inconnu de la plupart des 
hommes , et presque tous ignorent profondément 
leur destinée, leur nature, leur devoir. La plupart 
rejettent encore les évidentes lumières que donne, 
sur les questions humaines, la raison générale, 
aidée de Dieu, et ils ne savent point traverser ce 
premier et naturel degré d'initiation , loin d'ar- 
river à rinitiation supérieure que Dieu prépare à 
tous. Très-peu d'hommes arrivent même au gou- 
vernement régulier de leur corps; presque tous 
vivent d'une vie fortuite et turbulente qui vieillit 
vite, et va prématurément vers la mort. 

Combien peu d'êtres raisonnables cultivent en 
eux le don sacré de la raison 1 La graïKie majorité 
cultive la terre; les autres ne cultivent rien. Dans 
l'humanité presque entière, la raison^ ce talent 
sacré, confié de Dieu à tout homme venant en ce 
monde, reste stérile et enfouie. 

Bossuet, parlant de la raison enfouie dans la 
chair, a dit : « Quels efforts ne faut-il point faire 
« pour que nous distinguions notre âme d'avec 
a notre corps ! Combien y en a-t-il parmi nous qui 
« ne peuvent jamais venir à connaître ou à sentir 
« un peu cette distinction ! » Combien « qui sor- 
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a tent un peu de cette masse de chair et en sépa- 
re rent leur âme ^ ? » 

Oui, ce n'est qu'en très-peu d'hommes que la 
raison se distingue de la masse des instincts, des 
sensations et des besoins, et constitue une force 
libre et un pouvoir indépendant. Chez presque tous 
c'est une force opprimée, et un pouvoir subor- 
donné, non-seulement à la fantaisie, aux sens, aux 
intérêts et aux désirs, mais encore au mouvement 
du sang et des humeurs, à l'influence de la matière 
qui nourrit notre corps, et des forces de la nattire 
physique. La raison, vernis logique d'une vie tout 
animale, lien trivial et aveugle de nos passions, de 
nos désirs, de nos humeurs et de nos sensations, 
la raison, mêlée à l'ensemble et entraînée au mou- 
vement total, obéit en esclave, au lieu de régner. 

Il y a, parmi les créatures de Dieu, des animaux 
qui s'agitent aux degrés inférieurs de la vie. Leur 
corps n'offre qu'une masse uniforme sans distinc- 
tion d'organes. Chaque point représente aussi bien 
que tout autre les foyers essentiels de la vie, et en 
exerce vaguement et indifféremment toutes les fonc- 
tions. Point de cœur, point de cerveau distinct : 
tout est délayé dans la masse. Eh bien ! telle est 



1 Bosëuet; Traité de la concypiêcenecy chap. vu. 
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encore aujourd'hui, dans le monde, l'organisation 
intellectuelle des multitudes. La raison est en 
germe, mais non développée; elle est l'épandue 
dans la masse, mais sans organe central distinct ; 
elle ne constitue pas, répétons-le, inie force libre 
et un pouvoir indépendant; et les esprits sont 
comparables à ces organisations inférieures, dans 
l'échelle animale, qui n'ont pas de cerveau dis- 
tinct. 

Et parmi ceux qui développent un peu le germe 
de la raison, comment se fait le développement? 
« On ne rencontre presque partout que des esprits 
« faux, » disait Aniaud au xvii* siècle. Qu'eùt-il 
dit aujourd'hui ! 

Qu'est-ce qu'un esprit faux? Bacon le montre 
fort heureusement : « C'est un miroir sans symétrie, 
« inégal aux rayons du soleil. » Joubert emploie 
la même comparaison, à propos d'un de nos plus 
excessifs penseurs : « Thomas a la tête concave : 
« tout vient s'y peindre grossi et exagéré. » Or, de 
même que les miroirs sans symétrie rendent dif- 
formes toutes les images, de même l'esprit faussé 
dénature les données qui pourraient l'élever au 
vrai. Cette intelligence inégale fausse la vérité qui 
la frappe : on lui dit vrai, elle entend faux; on 
lui présente le beau et le sublime, elle ne voit que 
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difformité. Cela s explique. De même que des sur- 
faces non symétriques sont des miroirs fantastiques 
et difformes que rendent faux leurs dimensions 
inégalement développées, de même un esprit faux 
est un esprit développé sans proportion. Or, notre 
faible entendement n'est-il pas d'ordinaire déployé 
dans le sens exclusif d'une passion dominante, 
d'une pensée fixe, ou d'un préjugé capital ? Quel 
est celui dont le miroir intellectuel est une surface 
régulière en tout sens, sphérique comme la voûte 
du Ciel, ou plane comme le miroir des eaux ? 

Certainement la plupart des esprits sont des mi- 
roirs fantastiques et difformes. 

Ainsi faits, ils ne savent retirer qi^ l'erreur du 
spectacle des choses visibles, et des faits intérieurs 
de l'âme, et de celui des événements humains. 
Ils regardent et croient tout voir, et ils voient tout, 
sauf l'ensemble et les proportions. C'est ainsi qu'on 
obsei've le monde, et qu'on écrit l'histoire, et que 
l'on décrit l'homme. C'est ainsi qu'on retrace jour 
par jour des faits présents, visibles à tous les yeux, 
et le récit est faux. On ne ment pas, mais on donne 
à cliaque chose des dimensions factices, con- 
formes a l'effet désii^é. On grossit ce qui plaît, on 
rend imperceptible ce qui blesse. On est faux, et 
Ton voit les choses comme on est. 
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Autre infirmité naturelle de la raison, aujour- 
d'hui surtout bien sensible. Ceux mêmes qui pen- 
sent un peu régulièrement, pensent peu, et à peu 
près inutilement, parce qu'ils sont isolés, parce que 
chaque esprit ne voit que soi, et que l'union et l'as- 
sociation des forces intellectuelles sont encore à ve- 
nir. La confusion des langues, les antagonismes de 
sectes, le cantonnement intellectuel, et surtout la 
question secrète du fond des cœui^s, « Dieu ou 
non, » question qui sépare en deux camps tous les 
hommes, en faut-il plus pour tenir isolés ceux qui 
pensent ? La sphère du monde intellectuel est encore 
habitée par le dehors ; point par le centre où tous 
les rayons coïncident, mais seulement par la sur- 
face, où tous sont séparés : de sorte qu'il y a, dans 
le monde de la science et de la pensée, des régions 
séparées par l'espace, soumises à des cieux diffé- 
rents, parlant des langues diverses, et beaucoup 
plus inconnues l'une à l'autre que ne le sont entre 
eux les peuples de la terre. Chaque science a comme 
sa grande muraille, et aussi chaque esprit. L'u- 
nité de l'esprit humain est moindre que celle du 
globe. 

Mais ce ne sont là que les maladies naturelles et 
comme les vices innés de l'entendement humain, 
en tous lieux et dans tous les temps. Nous, nous 
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y ajoutons les maladies particulières aux siècles 
irréligieux, sensuels, orgueilleux, querelleurs. 

L'irréligion nous livre tout entiers aux sens, et 
nous ôte les vertus de l'esprit. Les sens nous li- 
vrent à cette « sottise coupable » dont parle saint 
Thomas d'Aquin, qui est péché, dit-il, parce qu'elle 
est fille de la luxure*. L'orgueil, exploitant la sot- 
tise, y greffe tous les monstres d'erreur : et l'esprit 
de querelle, triomphant au milieu de l'orgueil et de 
l'aveuglement, étouffe sous la contradiction, la 
subtilité, le sophisme, le mensonge et la mauvaise 
foi ce qui reste des vacillantes lumières de la 
raison. 

C'est alors que devient possible l'étrange histoire 
que nous allons dire, qui est de tous les faits con- 
temporains le plus redoutable, et forme le danger 
propre du temps présent. 

Et d'abord ne semble-t-il pas qu'il y a dans le 
monde une force adverse, un parti de l'opposition 
absolue, qui veut ruiner l'humanité, et dans l'hu- 
manité elle-même, à certaines époques de vertige, 
un esprit de suicide qui « fait alliance avec la mort, » 
comme le dit la sainte Écriture ? Or, que ce principe 
de destruction attaque, dans l'ordre intellectuel, la 

* Smltilia est peccatum quia est liiia luxuriae. 2a.2". q. xlvi. 
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foi au nom de la raison, nous y sommes habitués; 
qu'en politique il attaque le pouvoir au nom de la 
liberté, c'est coutume; qu'en politique encore, 
après avoir renversé le pouvoir, il s'en prenne à 
la liberté, nous savons que c'est sa pratique. Tacite 
déjà l'a remarqué : « Us attaquent le pouvoir, sous 
« prétexte de liberté ; une fois le pouvoir renversé, 
« ils s'en prennent à la liberté * . » Mais ce à quoi 
on ne s'attendait pas, c'est que cet esprit destruc- 
teur, qui travaille à la ruine sociale par la rtiifte 
successive du pouvoir et de la liberté, en vînt à 
travailler aussi à la ruine intellectuelle et morale 
du monde moderne, en attaquant, par la négation 
absolue, la raison même, après avoir attaqué la foi. 

Or, il se trouve qu'en ce moment, et sous nos 
yeux, la raison humaine est attaquée en face par 
une secte des plus redoutables, et que l'absurde, 
proprement dit, l'absurde avoué, déclaré, se pré- 
sente, je ne dis pas avec chance de succès, maïs 
enfin se présente pour succéder à la raison, au sein 
de la société européenne. L'assertion peut paraître 
étrange : en voici l'explication et la preuve. 

Qu'est-ce que l'absurde? Évidemment le carac- 

^ Ut imperium evertant^ libertatem prsferunt; si perverterînt. 
libertatemipsam aggredientur. Annal, wi, 22. 
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tère essentiel de l'absurde, sa forme visible, c'est 
ce qu'on appelle la contradiction dans les termes, 
comme quand on dit : Le oui c'est le non^ le pour 
c'est le contre, le bien cest le mal, F Être cest le 
néant. Voilà la formule générale de l'absurde. 

Or, qui ne sait qu'en ce moment la société, la 
civilisation, la religion et la raison sont en présence 
d'une secte ou plutôt d'un esprit, déjà répandu 
dans l'Europe, dont le principe philosophique fon- 
damental, principe écrit et proclamé, est précisé- 
ment la formule générale de l'absurde : V Être c'est 
le néant? 

Il s'est trouvé un homme célèbre et influent, 
mort en i83i, qui a occupé vingt ans la premièi'e 
chaire philosophique de l'Allemagne, et qui écrit 
ceci ; « L'Etre et le néant sont même chose * ; » et 
qui prend cette formule pour principe de la philo- 
sophie. Cet homme était savant et logicien ; et il se 
prenait au sérieux, et se croyait le fondateur défi- 
nitif de la philosophie, et l'a fait croire à la moitié 
de l'Allemagne, qui le croit encore. Il laisse une 
grande École dont l'influence est considérable. Ce 
chef d'École a donc positivement entrepris d'établir 
que le principe fondamental de la véritable philoso- 



* ®«9ti un^ SdU^t* Ifl baffetfcc Hegel, Log, § 88. 
I. 
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phie, c'est l'identité des contradictoires. Il appelle 
son système, système de V identité de Fidentique et 
du non^identique^ ou, pour abréger, système de 
F identité. 

Et ce système est construit avec une science tel- 
lement extraordinaire et une logique si vigoureuse, 
que toute FÉcole se croit en possession de la phi- 
losophie définitive, radicale et irréfutable. 

Et ce n'est pas là un simple délire. C'est un des 
faits les plus considérables, les plus nécessaires, 
les plus redoutables, les plus décisifs, les plus fé- 
conds de l'histoire de l'esprit humain, comme nous 
le montrerons amplement. 

Quoi qu'il en soit, tout le système a pour but d*é- 
tablir l'identité absolue de tout, notamment celle 
de l'Être et du néant, qui est l'identité fondamen- 
tale, principe de tout. Ce qui renferme l'identité 
du pour et du contre, du vrai et du faux, du bien 
et du mal. 

D'où résulte, en métaphysique l'athéisme, en 
logique l'abolition de toutes les lois du raisonne- 
ment et de la pensée, en morale l'abolition de la 
conscience et de la distinction du bien et du mal. 

Il est clair que, le point de départ du système 
étant l'abolition de la raison par son principe fon- 
damental, qui est la formule générale de l'absurde, 
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la première conséquence pratique devait être en 
effet labolition de la conscience^ ou de la raison 
morale pratique, cîoitime la première conséquence 
théorique ne pouvait être que l'athéisme ; et cette 
conséquence n'est du reste que le priiïcipe lui-même 
énoncé en d'autres termes ; car cette proposition 
a Dieu n'est pas^ » pour quiconque sait la valeur 
des mots, n'est autre chose que celle*ci : « L'Être 
c'est le néant. » 

Et cette École se regarde comme dépositaire de 
l'idée nouvelle qui doit régénérer l'esprit humain 
et la société, et cela, en vertu de son principe qui 
est la formule générale de l'absurde, et par la force 
de la méthode qui n'est que le principe continué 
et appliqué, et qu'ils nomment « la méthode néga- 
« twe, et les principes purement et radicalement 
« négatifs de la science moderne, » 

Qu'on se rappelle ce malheureux qui, ces der- 
nières années, attirait la foule en criant : <t La pro- 
priété c'est le vol, la religion c'est l'athéisme, et 
le gouvernement c'edt l'anarchie. » C'était un disci- 
ple de cette École, fort admiré pour sa logique et 
sa métaphysique. Et ce qui importe, c'est que cet 
homme parlait ainsi par principe et méthode : 
ce Notre principe à nous, disait-il, c'est la négation 
<x de tout dogme. Cest en vertu de cette méthode 
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« négatwe que nous avons été conduits à poser en 
a principe : en métaphysique l'athéisme, en poli- 
« tique l'anarchie, en économie la non-propriété, » 
La méthode négative, c'est la méthode qui nie tout, 
tout ce qui est, et qui dit : L'Être c'est le néant. 

Mais, dira-t-on, c'est là une pure folie, une ma- 
ladie intellectuelle. Assurément. Mais c'est une ma- 
ladie qui existe, et qui va jusque-là : une maladie 
que les siècles passés n'ont pas connue, que le 
nôtre voit naître, et dont il faut précisément con- 
stater l'existence, comme il est nécessaire de consta- 
ter la récente maladie de la vigne, et d'y pourvoir. 
Ne s'est-il pas rencontré, en France, un penseur 
laborieux, zélé pour la métaphysique, estimé de 
plusieurs commfê philosophe, qui, récemment, a 
écrit ceci : 

» Le monde a un commencement quant au 
c( temps, et il est limité quant à l'espace. Le monde 
« est infini quant au temps et à l'espace? » 

<( Il n'y a pas ici deux thèses contradictoii-es en 
« présente, comme Ta pensé Kant, mais seule- 
ce ment deux vérités incontestables chacune dans 
« sa sphère. » 

Le livre est très-connu. On y peut vérifier ce 
texte. 

C'est-à-dire qu'étant donné un même sujet, le 
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monde, et un même attribut limité*^ on soutient 
que, sous fe méii^ rapport, sous le rapport de Ves" 
pace et du ten^s^ ce même attribut limité appartient 
et n'appartient pas au sujet de la double proposi'- 
tion, le monde. 

C'est-à-dire que ce principe, qui est le dernier 
degré de Tévidence, à savoir : Qu'on ne peut affir- 
mer en même temps le pour et le contre sur un 
même point et sous le même rapport^ ce principe, 
qui n'est que la naturelle distinction du oui et du 
non ; qui est manifestement la condition première 
et nécessaii'e de la pensée, de la proposition, du 
jugement et du raisonnement; ce principe se 
trouve systématiquement attaquç aujourd'hui, en 
Europe, par une puissante et grande École. 

Or cette doctrine fermente et gagne, non-seule- 
ment parmi les lettrés, mais encore, par ses plus 
grossières conséquences, parmi le peuple. Cette 
École a eu «es journaux en France, et 1^ a encore 
en Suisse et en Allemagne, où l'athéisme est expli- 
citement enseigné; où l'absurde est ouvertement 
professé, sous sa forme propre, la contradiction 
dans les termes ; où la raison du peuple est quo- 
tidiennement foulée aux pieds par des proposi- 
tions contradictoires, qui impliquent la propre 
•négation de ce. qu'elles affirment, ou l'affirma- 

2. 
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lion même de ce qu'elles nient. Enfin, ce qui est 
plus grave, cette secte a déjà ses chansons popu* 
laires; on a entendu chanter dans les rues de 
quelques villes allemandes, ceci : « Malédiction 
<c à Dieu, Taveugle et le sourd, à qui nous avons 
« jusqu'ici accordé notre foi ; en qui nous avons 
« espéré en vain. Il nous a trompési, il s'est ri de 
« nous, il s'est moqué de nos peines. » 

Ces doctrines sont entrées en France et y fer- 
mentent. On se rappelle ce cri de douleur si péné- . 
trant, échappé au cœur d'un évêque, il y a peu de 
mois : « Nous avons vu, nous avons vu des mères 
<c apprendre, à leurs petits enfants, à dire matin 
« et soir : Diiu mauvais ! » 

Ainsi, cela est bien certain, il y a en Europe, 
depuis vingt-cinq ans, une École de l'absurde pro- 
prement dit, ce qui, depuis l'ère nouvelle, ne 
s'était pas vu dans le monde. 

Yoioî donc l'absurde ostensible, l'absurde s'a- 
vouant lui-même, se proclamant, avec son propre 
caractère, la contradiction dans les termes, et de* 
mandant comme tel à être admis. Et que fait-on? 
Plusieurs l'accueillent, et beaucoup en ont peur, 
lies uns se rendent à la première attaque, et les 
autres chancellent. Ces derniers, en face de l'ab- 
surde, craignent qu'il n'ait raison. On voit des êtres 
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raisonnables craindre que la contradiction dans 
les termes ne soit la vérité, et un grand nombre 
d'intelligences en sont venues à cet état désespéré 
de ne pas voir et de ne pas savoir pourquoi Tab* 
surde ne peut pas être la vérité. 

Avons-nous tort de dire qu'aujourd'hui, parmi 
nous, la raison humaine est en péril ? 

Non, ce n^est point une vaine déclamation que 
fit entendre récemment un éminent esprit, au sein 
de l'assemblée conservatrice de la règle, de la me^ 
sure, du bon sens et de la raison, lorsqu'il osa 
terminer par ces mots une brillante et solennelle 
séance : « L'esprit lui-même court aujourd'hui 
« parmi nous bien des risques d'abaissement, et, 
« comme la société, il a besoin d'être relevé, 
a sauvé * . » 



IV. 



Oui, l'esprit humain, de notre temps plus que 
jamais, a besoin d'être relevé et sauvé. Oui, la 
raison humaine est en péril, et là, sans doute, 

* IHsooars de M. GuÎEOt en réponse au discours de réception de 
M. le comte de MontalemI)ert. 
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est le plus grand de nos dangers sociaux et reli- 
gieux. 

Les conséquences sociales de cette décadence de 
la raison sont sous nos yeux. L'absurde s'empare 
des principes sacrés de liberté, de progrès social, 
de fraternité, de salut du peuple, pour les dé- 
traire en s'y mêlant. Il ruine ce qui était acquis, 
et détruit dans son germe ce que l'on pouvait es- 
pérer. Il brise les bases naturelles, nécessaii^es de 
l'organisation sociale, et l'end pour longtemps im- 
possibles a les admirables i^construct ions yi évangé- 
liques de la société à venir, dont parlaient MM. de 
Maisti^ et de Chateaubriand. Voilà les consé- 
quences sociales. Disons un mot des conséquences 
l'eligieuses. 

Cet abaissement de la raison est le jdus grand 
danger du Christianisme. Violer les lois de la rai- 
son et fausser les esprits en les délivrant du joug 
de ces lois, est, à l'égard de la vraie religion, la 
plus dangereuse des attaques. De même que dans 
l'ordre moral, comme le dit très-bien saint Tho- 
mas, les crimes contre nature sont plus graves 
que le sacrilège, de même, dans l'ordre intel- 
lectuel, le crime contre nature qui attaque la rai- 
, son, est plus grave que le saciilége qui s'attaque 
à la foi. 
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Ruiner la raison, c'est défoncer le sol pour em- 
pêcher l'édifice religieux d'y tenir. 

Qu'on y prenne garde : en ce siècle, — au milieu 
du XIX* siècle, — telle est la principale attaque di- 
rigée contre le Christianisme. 

Autrefois on menaçait le Christianisme de la 
mison et de la liberté. Aujourd'hui nous osons af- 
firmer ceci : On ne peut plus combattre le CSiris- 
tianîsme qu'en détruisant la raison et la liberté. 
Laissez à l'Église catholique sa liberté d'action, ne 
détruisez pas la raison parmi les peuples, et rien 
ne peut phis empêdier le triomphe de là vraie re- 
ligion. Mais comme il y a, au sein de la société 
européenne , un esprit adverse déterminé à étouf- 
fer la vérité, et qui ne cesse d'y travailler avec 
swite , intelligence et ruse , en accumulant sur le 
monde les ténèbres et le mensonge, cet ennemi 
attaque maintenant, puisqu'il le faut, la mison et 
la liberté. 

Il y a cinquante ans, au moment où l'on croyait 
encore que la science et la liberté allaient détruire 
le Christianisme, M. de Maistre portait à cet esprit 
adverse le sublime défi que voici : 

« La génération présente est témoin de l'un des 
a plus grands spectacles qui aient jamais occupé 
« l'œil humain : c'est le combat à outrance du 
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<c Chrïstiaiiisme et du Philo^ophisoie. La lice est 
a ouverte, les deux entiemis sont aux piises, et 
« Tunivei's regarde. 

'< Pour rbomme prévenu, et dont le cœur sur- 
« tout a convaincu la tête, les événements ne prou- 
<c vent rien : le parti étant pris irrévocablement en 
<€ oui ou en non, l'observation et le raisonnement 
c( sont également inutiles. Mais vous tous, hommes 
« de bonne foi, qui niez ou qui doutez, peut-être 
« que cette grande époque du Christianisme fixera 
« vos irrésolutions. Soyez donc bien attentifs, vous 
(c tous que Fhistoire n*a point assez instruits. 

« Vous disiez que le sceptre soutenait la tiare ; 
c< eh bien 1 il n y a plus de sceptre dans la grande 
« arène : il est brisé , et les morceaux sont jetés 
« dans la boue. Vous ne saviez pas jusqu'à quel 
« point l'influence d'un sacerdoce riche et puis- 
ce sant pouvait soutenir les dogmes qu'il prêchait. 
(c Je ne crois pas trop qu'il y ait une puissance de 
« faire croire; mais passons. U n'y a plus de prê- 
cc très : on les a chassés , égorgés , avilis ; on les a 
« dépouillés : et ceux qui ont échappé à la guillo- 
«r tine, aux bûchers, aux poignards, aux fusiUa- 
« des, aux noyades, à la déportation, reçoivent 
«c aujourd'hui l'aumône qu'ils donnaient jadis. — 
« Vous^ craigniez la force de la coutume , l'aseen-^ 
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« dant de TautôPité, les illusions de rimagination : 
« il n^y a plus rien de tout cela : il n'y a plus de 
« coutume ; il n'y a plus de maître 5 l'esprit de 
« chaque homme est à lui. La philosophie ayant 
« rongé le ciment qui unissait les hommes, il n'y 
« a plus d'agrégations morales. L'É^utorité civile 
ce favorisant de toutes ses forces le renversement du 
« système ancien, donne aux ennemis du Ghri^tia- 
« nisme tout l'appui qu'elle leur accordait jadis ; 
* l'esprit humain prend toutes les formes imagina- 
« blés pour combattre l'ancienne religion natio- 
« nale. Ces efforts sont applaudis et payés, et les 
« efforts contraires sont des crimes. Vous n'avez 
« plus rien à craindre de l'enchantemmit des yeu^, 
« qui sont toujours les premiers trompés 5 un ap- 
^ « pareil pompeux, de vaines cérémonies, n'en im- 
« posent plus à des hommes devant lesquels on se 
<c joue de tout depuis sept ans. Les temples sont 
« fermés, ou ne s'ouvrent qu'aux délibérations 
« bruyantes ou aux bacchanales d'un peuple ef- 
« fréné. Les autels sont renversés; on a proma[ié 
tf dans les rues des animaux immondjss sous les vé- 
« tements des pontifes ; les coupes sacrées ont servi 
« à d'abominables orgies ; et sur ces autels que la 
« foi antique environne de chérubins éblouis, on 
« a foit monter des prostituées nues. Le Philoso- 
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<c {^isme n'a donc plus de plaintes à faii^ ; toutes 
« les chances humaines sont en sa faveur : on fait 
« tout pour lui et tout contre sa rivale. S'il est 
a vainqueur, il ne dira pas comme César : Je suis 
ft venu, fai vu, fai vaincu; mais enfin il aura 
a vaincu. Il peut battre des mains et s'asseoir fière- 
« ment sur une croix renversée. » 

« Mais si le Christianisme sort de cette épr^ive 
« terrible plus pur et plus vigoureux ; si Hercule 
a chrétien, fort de sa seule force, soulève le fils de 
« la terre, et TétoufFe dans ses bras, il est Dieu , 
fijxituit Deus. » 

Qu'est-il arrivé ? Nous le dirons avec mesure et 
précision. Il est arrivé que le Christianisme çstsorti 
de cette terrible épreuve plus vigoureux. Jugé, 
condamné, bafoué par le xviii* siècle, il est debout, 
pendant que le xviii* siècle ne nous paraît plus 
qu'un prodige d'ignorance et d'aveuglement : son- 
dé par la critique et la persécution, par la sci^ice 
et la liberté, il s'affermit : et pour ceux qui connais- 
sent la question tout entière (le nombre, il est vrai, 
n'en est pas grand), il devient visible que l'apologie 
du Christianisme est plus forte que sa critique ; que 
les objections tirées des sciences modernes et qui 
paraissaient écrasantes, ont été renversées, et que la 
science^ sur des points capitaux, a déposé en sens 
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inverse de ce qu'attendait l'incrédulité 5 que les 
plus lumineux esprits du xix« siècle , dans toute 
l'Europe, ont été lumineux pour avoir puisé, ne 
serait-ce qu'un instant, à la sève catholique, et 
sont déchus quand ils ont cessé d'y puiser ; qu'au 
sein de l'Europe pi-otestante , le réveil de la vie 
religieuse est manifeste dans les intelligences éle- 
vées et sincères, et qu'éveillées à la vie chrétienne, 
elles marchent au Catliolicisme. Il est arrivé enfin 
que les Chrétiens, surtout les Catholiques, dont 
un grand nombre, au siècle précédent, tremblaient 
d'être confondus par la science ou écrasés par la 
liberté , ont aujourd'hui la conviction qu'étant 
données la raison et la liberté, — j'entends la rai- 
son éclairée et la liberté vraie, — le triomphe du 
Christianisme complet, c'est-à-dire du Catholi- 
cisme, est certain. 

Et, chose véritablement admirable, c'est que 
l'ennemi lui-même s'en aperçoit. La secte, la seule 
secte qui combatte aujourd'hui le Christianisme 
en ÉÊfôe, reconnut et déclare que Voltaire, qui at- 
taqua la foi au nom de la raison, maintient pour- 
tant dans ses écrits des principes suffisants polir 
revenir au Catholicisme. <c Voltaire, disent-ils, 
« était des leurs : ses principes sont les mêmes; 
a c'est toujours le Péisrae, qui ramène au Catho- 
t. ^ 3 
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a licisme. » Ainsi Voltaire, qui croit à la raison, 
et qui admet le principal et immédiat résultat de 
lexerdce de la raison, le Déisme, Voltaire, atten- 
tif et conséquent, selon eux, reviendrait au Catho- 
licisme. « Ceux-là, disent-ils, font cause commune 
« avec le Christianisme, qui admettent l'article 
« fondamental, qui est la distinction du bien et 
a du mal, et la notion de la conscience morale. 
« Les seuls opposants véritables à Vimposiiire reli- 
« gieuse, c'est nous et nos doctrines pur^nent et 
«c radicalement négatives, » Ainsi, on Taffirme 
hautement, quiconque reçoit la raison spéculative 
et sa donnée immédiate, l'existence de Dieu ; quir 
conque reçoit la raison morale et sa donnée immé- 
diate, la distinction du bien et du mal, est certain 
de voir ^ur ces bases se relever le Catholicii^me. 

Nous ne le nions pas. 

Mous croyons, avec ces adversaires absolus, que 
quiconque ne nie pas tout, même l'Être, et ne prend 
pas pour principe la formule générale de l'absurde : 
L'Être c'est le néant; quiconque maintient la raison 
et ses loi&, expose le monde au triomphe du Ca- 
tholicisme. 

C'est précisément pour cela qu'on attaqua au- 
jourd'hui la raison. 
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V. 



Il suit de tout ce qui précède, que si Ton veut 
sauver la religion, la société, la civilisation, Tœuvre 
première à entreprendre, c'est le rétablissement de 
la raison publique. 

Il faut rétablir dans les esprits la connaissance et 
le respect de la raison et de ses lois ; la pratique 
de ces lois, l» logique. Il faut qu'on sache, car on 
l'oublie, qu'il y a dans le monde erreur et vérité, 
et que Ton peut distinguer l'une de l'autre; qu'il 
y a pour la pensée humaine une méthode vraie, 
c'est-à-dire des principes certains et des procédés 
légitimes ; que ces principes, ces procédés ont été 
pratiqués de tout temps, instinctivement par beau- 
coup d'hommes, et ont pu J'être, dans un certain 
sens, par tous les hommes; qu'ils ont été prati- 
qués avec quelque conscience et d'admirables ré- 
sultats par les esprits philosophiques de tous les 
siècles : mais qu'ils ont été méconnus et violés par 
la critique aveugle, et par la pratique déréglée des 
sophistes de tous les temps ; que la vraie méthode 
philosophique, sans être encore bien complètement 
xiécrite, s'«^ pourtant, dans la suite des siècles, 
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précisée et développée par le bonheur de ses appli- 
cations, et la conscience toujours plus claire des 
grands esprits qui la mettaient en oeuvre: mais qu'il 
existe une fausse méthode, et un procédé sophis- 
tique, qui n*a jamais cessé d'entraver la marche 
de la philosophie par son agitation perturbatrice, 
et que cette puissance de contradiction, toujours 
croissante, semble emprunter ses forces aux pro- 
grès mêmes de la vérité. 

Ceci bien vu, il faut procéder à la séparation de 
ces ténèbres et de cette lumière, c'est-à-dire qu'il 
faut parvenir enfin à distinguer scientifiquement la 
sophistique de la philosophie. Il faut nommer par 
leur nom, dans l'histoire, les philosophes et les so- 
phistes. Il faut que, marchant en sens inverse de 
l'éclectisme contemporain, la philosophie procède 
enfin à l'excommunication nécessaire de ses enne- 
mis domestiques, au lieu de les saluer et de les 
embrasser; il faut décrire précisément la méthode 
de l'erreur et celle qui mène au vrai 4 il faut voir, 
ce qui est assez manifeste, que le procédé sophisti- 
que n'est que la méthode philosophique retournée. 
La séparation faite, les sophistes étant mis à 
part, il faut, par l'étude des philosophes propre- 
ment dits, par la pratique et par la connaissance 
de leur méthode, par l'étude aussi des sophistes, 

Digitized by VjOOQ IC 



IMRODUCrriON. 41 

considérée comme contre -épreuve et démons- 
tration par 1 absurde, il faut rétablir parmi nous 
la légitime autorité de la philosophie et de la 
raison. 

Il faut que la philosophie, science générale, sorte 
de son isolement, et qu'elle regarde en face les 
sciences spéciales qui la méprisent. Il faut, comme 
Va dit un auteur judicieux, que la philosophie passe 
la frontière, qu'elle entre dans le domaine des 
sciences et s'en empare. Il est juste que toutes 
ces sciences qu'elle a créées lui soient soumises ; 
ou plutôt il est juste que l'esprit humain ne soit 
pas plus longtemps partagé en régions inconnues 
Tune à l'autre, et que les sciences diverses repren- 
nent leurs naturels rapports dans l'unité de la phi- 
losophie. 

Il faut plus, si l'on entend rétablir parmi nous 
Téducation sérieuse de la raison. 

ïl ne suffît pas que la science soit faite, il faut 
qu'elle entre dans les intelligences, et que la raison 
se développe en effet dans chaque homme, ou du 
moins dans le plus grand nombre de ceux qui 
veulent et croient penser. 

Or, tant qu'on se refuse aveuglément à recon- 
naître que le développement solide et sain de la 
pensée procède du développement de l'âme totale 
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et de la volonté, rien ne sera changé dans les es- 
prits. Nul progrès intellectuel n'aura lieu. Il n'y a 
pas de progrès de la raison, sans un progrès cor- 
respondant de force et de liberté morale. L'intelli- 
gence et la volonté, la raison et la liberté, sont les 
deux ailes de l'âme pour s'élever à son unique ob-^ 
jet, qui est le Bien et en même temps la Vérité. 

Il y a plus encore, et ceci est la souveraine ques- 
tion dans la vie de l'esprit humain et de son his- 
toire, question de vie ou de mort pour les intel-- 
ligences, savoir : Notre raison s'unira*t-elle à la 
raison de Dieu, ou s'en séparera-t-elle? La raison' 
deviendra- t-elle sainte, ou sera-t-elle prostituée? 
A quelle extrémité s'arrétera*t-elle? car elle ne reste 
pas dans ce milieu stérile et versatile qui n'est la fin 
de rien : elle tombe, ou monte. 

La raison est une force qui cherche son principe 
et sa fin. Or, la vérité est que le principe et la fin 
de la raison c'est Dieu. Le cœur de l'homme ne 
cherche pas Dieu plus incessamment que ne le 
cherche la raison. Seulement, dans cette poursuite, 
l'esprit, aussi bien que le cœur, peut prendre le 
change. Le cœur humain prenant le chatige, c'est 
perversion morale. L'esprit humain preiiant le 
change, c'est perversion intellectuelle, vice des so- 
phistes. « La vérité, dit saint Augustin^ consiste à 
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« frfacer en Dieu ces trois choses î la cause du 
a monde^ le souverain Bien, le point d*appui de la 
« raison. L'erreur consiste à placer ces trois choses 
cf dans le monde des corps, ou dans Tesprit hu- 
ée main* » On ne saurait rien dire de plus profond. 
Très-certainement Thistoiré entière de la philoso- 
phie et de la sophisticjue est dans ce mot. Seulement 
saint Augustin ne parie pas ici de Fabîme final où 
arrive le sophiste quand, isolant de Dieu la raison, 
il la creuse jusqu'au-dessous d'elle-même pour 
trouver son principe. 

Mais qu'arrive-t-il, quand, loin de s'isoler de 
Dieu, la raison s'y attache et suit jusqu'au bout 
sa recherche? « La raison, dit saint Augustin, la 
« raison parvenant à sa fin, devient vertu* l » Mais 
quelle vertu? Nous allons le voir. 

Il y a une hauteur, selon saint Augustin, où la 
raison s'arrête. C'est là sa fin. 

Ceci est évident pour tout vrai philosophe. « La 
« science de l'esprit humain, disait Royer-Colîard , 
a aura été portée au plus haut degré de perfection 
« qu'elle puisse atteindre, quand elle saura dériver' 
« l'ignorance de sa source la plus élevée^. » 

^ Ratio perveniens ad finem siium virtus vocatur. Solilog. 1, 13. 
* CEuvrés de Reid. t. ni, p. 450. 
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Il y a donc , disonsHious avec saint Augustia , 
une hauteur où la raison s'arrête : c'est sa fin. 
Mais , là , elle se continue en quelque autre chose 
qui n'est plus elle, comme un fleuve , qui se jette 
dans un autre, ou qui entre dans l'Océan. C'est le 
point où l'esprit humain se continue dans l'esprit 
même de Dieu, et s'y soumet. Cette soumission, 
ou plutôt ce haut degré d'élévation de la raison 
humaine, soumise à l'esprit même de Dieu, c'est la 
foi. La foi, telle est la vertu à laquelle s'élève la 
raison quand elle est parvenue à sa fin. <c La foi est 
« en effet , dit Pascal , la dernière démarche de la 
« raison. » 

Seulement il faut bien s'entendre sur cette capi- 
tale vérité dont l'admission ou le rejet décide des 
destinées du monde et de l'esprit humain. 

Voici ce que nous affirmons : 

Cette soumission de l'esprit humain à l'esprit de 
Dieu , n'est pas la destruction de la raison , mais 
c'est la perfection dernière de la raison. 

La raison, dit saint Thomas d'Aquin, le plus 
exact des philosophes comme le plus grand des 
théologiens, la raison est capable d'une double 
perfection , savoir : sa perfection propre et natu- 
relle résultant de ses proprés principes et de ses 
propres forces, et la perfection qu'elle emprunte 
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dé son union ^ de sa soumission à Tesprit de Dieu 
même; principe plus haut et plus grand qu'elle. 
C'est là sa perfection dernière, surnaturelle : c'est 
Tesprit humain greffé de l'esprit de Dieu , si l'on 
peut s'exprimer ainsi. La raison porte alors des 
fruits qu'elle ne pouvait porter, et comme le dit la 
poésie, répétant ce que dit la nature : 

« Elle admire ces fruits qui ne sont pas les siens. » 
a Miraturque novas frondes et non sua poma. » 

Ces fruits sont ceux de l'esprit de Dieu , devenu 
principe directement fécondateur de la raison hu- 
maine, qui n'en conserve pas moins ses principes 
propres. 

Loin de diminuer la raison, l'introduction du 
principe supérieur l'élève à une incomparable 
grandeur, en vivifie les forces propres, et augmente 
la fécondité de son naturel principe. 

Il en est, en un sens, de cette alliance comme de 
l'alliance divine dont parle saint Thomas d'Aquin, 
lorsqu'il dit : « La science divine, dans l'âme du 
« Christ, n'éteignait pas la science Immaine, mais 
« la rendait plus lumineuse ^ . » 

^ Et hoc modo lumen scientiae non ofTuscatur, sed magis clarescit 
in anima Chrûti per lumen scienliae divinae. 3«. q. ix, art. 1. 

3. 
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C'est cette alliance dont un esprit saintement 
clairvoyant parlait ainsi au commencement du 
XVII' siècle : « Il y a trois espèces de sciences : la 
« science purement divine, la science purement 
« humaine, et la science à la fois divine et hu^ 
« maine, qui est proprement la vraie science des 
« chrétiens ^ . » 

C'est cette alliance qu'a cherchée en effet le génie 
du XVII* siècle, père des sciences. Commencée par 
ces grands hommes, qui étaient tous, et à la fois , 
théologiens, philosophes et savants, depuis Kepler 
jusqu'à Leibniz, en passant par Pascal, Descartes, 
Malebranche , Bossuet et Fénelon, cette alliance sa- 
crée de toutes les directions de l'esprit entre elles 
et de l'esprit humain avec l'esprit de Dieu , a pro- 
duit la grandeur et la fécondité créatrice de cette 
époque, la plus lumineuse de l'histoire. Mais cette 
lumière incomparable, depuis la rupture du lien , 
nous n'avons su que la diminuer, et, la plupart 
d'entre nous ne savent même plus l'apercevoir. 

De sorte que, quand la raison humaine se rat- 
tache à Dieu par la foi , — l'histoire le montre , 
— outre les nouvelles et sublimes données qui 
surviennent , ses forces naturelles grandissent , ses 



1 Olier. 
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principes propres donnent leurs fruits naturels les 
plus rares, mêlés aux fruits divins. Quand au con- 
traire la raison rompt Talliance toujours crfferte 
à tout esprit, dans tous les temps , ce refus , ce re^ 
tour sur elle seule, cet isolement et cette négation 
sacrilège exténuent même ses forces naturelles et 
la conduisent , de négation en négation ^ à se nier 
elle-même, suicide intellectuel qui se nomme 
Sophistique. 

Considérez le grand et merveilleux symbole, trop 
peu compris et trop peu médité , que nous pré- 
sente le xvii** siècle, dans cette dernière scène , où 
rhomme voulut repousser Dieu pour ne plus ado- 
rer que lui-même et sa propre raison ! 

Qu*a-t-on donc fait quand on a prétendu placer 
la raison humaine sur Fautel, afin de Tadorer toute 
seule? 

L'histoire parle. On a mis sur l'autel une prosti- 
tuée nue. 

C'«st>-à<lire qu'on a mis sur l'autel la raison unie 
à la fange , la raison étouffée dans la chair et le 
sang. 

Et qu'avait-on chassé de cet autel pour y placer 
l'infâme déesse? 

Écoutez bien ! 
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Oii en avait chassé la raison humaine, mais la 
raison humaine unie à Dieu. 

On ne savait pas, on ne sait pas encore que la 
raison humaine se trouve sur l'autel cadiolique. 

Qu'y a-t-il donc sur Tautel catholique si ce n'est 
Jésus-Christ? Et qu'est-ce que Jésus-Christ, si ce 
n'est Dieu uni à l'homme ? « Le Verbe divin , dit 
« notre dogme, a pris, en s'incarnant, une âme 
« humaine, une âme humaine douée de raison, » 

Je répète la formule authentique dans la langue 
de l'Église : « Verbum divinum animamhumanam^ 
« eamque rationis participemy assumpsit. » - 

Donc, selon notre dogme, la raison humaine, en 
présence réelle , était déjà sur l'autel catholique ; 
elle y était unie à Dieu. On l'en chasse, pour y 
mettre la raison humaine prostituée et traînée dans 
la boue. On chasse du saint autel la raison la plus 
haute , la raison de Jésus , la raison humaine de 
l'Homme-Dieu, et on y met la raison éteinte d'une 
impudique. On avait le choix de l'alliance : la rai- 
son unie à la fange ou la raison unie à Dieu. On a 
choisi. 

Nous ne nous en tiendrons pas à ce choix. Nous 
rejetterons ce que nous avons pris, et reprendrons 
ce que nous avons rejeté. 

Bientôt, j'espère, la plupart d'entre noils com- 
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prendront ce qui a été dit avec tant de bonheur et 
de fermeté dans une allocution devenue célèbre : 
<i La grande question, la question suprême qui 
a préoccupe aujourd'hui les esprits, c'est la ques- 
« tion posée entre ceux qui reconnaissent et ceux 
cf qui ne reconnaissent pas un ordre surnaturel, 
« certain et souverain,.. Il faut, pour notre salut 
a présent et futur, que la foi dans Tordre suma- 
« turel, la soumission à l'ordre surnaturel, ren- 
« trent dans le monde et dans l'âme humaine, dans 
a les grands esprits comme dans les esprits sim- 
a pies, dans les régions les plus élevées comme 
« dans les plus humbles. » 

Oui, il faut pour notre salut, présent et futur, la 
foi dans l'ordre surnaturel. 

A ce prix, la raison peut reprendre ses droits 
parmi nous; l'esprit peut être relevé et sauvé. A 
ce prix, nous pouvons encore voir s'accomplir 
quelque chose du grand mot de Leibniz : « Espè- 
ce rons qu'un temps viendra où les hommes se 
« mettront plus à la raison qu'ils n'ont faits jus- 
ce qu'ici! » Soutenus de Dieu, et vivant de foi, 
bien plus d'hommes parviendraient à dégager un 
peu leur âme et leur raison de cette masse de 
chair, et à vivre, pendant toute une carrière, de 
Tunique amour de la justice et de la vérité ; plus 
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d'hommes s'empareraient, avec conscience et avec 
puissance, des lettres, des sciences, de la philoso- 
phie, comme d'instruments sacrés, pour le bien de 
l'humanité, pour l'accroissement de la lumière, de 
la sagesse et de la dignité parmi les hommes, pour 
le progrès du monde vers Dieu. 
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DE LÀ 



CONNAISSANCE DE DIEU. 



PREMIERE PARTIE, 



CHAPITRE PREMIER. 



EXPOSITION. 



« La sagesse, dit Bossuet, consiste à connaître 
« Dieu, et à se connaître soi-même*. » Ces paroles 
sont, en abrégé, la vraie définition de la Philo- 
sophie. 

Elles signifient d'abord, que la Philosophie est la 
recherche de la sagesse, c'est-à-dire la recherche, à 
la fois théorique et pratique, du bien et de la vérité. 
Elles posent que la Philosophie n'est pas cette con- 

1 Traité de la connaissance de Dieu et de soi-même. Début. 
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naissance abstraite et purement spéculative dont 
Bossuet encore dit ailleurs: « Malheur à la con- 
« naissance stérile qui ne se tourne pas à aimer, et 
« se trahit elle-même 1 » 

Ces paroles en outre limitent Tobjet de la Philo- 
sophie : cet objet, c'est Dieu et l'homme; c'est 
rhomme cherchant, par Fintelligence et la volonté, 
le bien et la vérité, qui sont Dieu. 

D'autre part, cette définition ne sépare pas ce qui 
ne saurait l'être, et n'exclut pas de la Philosophie la 
connaissance des corps et du monde visible. Car, dit 
Bossuet, « pour connaître l'homme il faut savoir 
a qu'il est composé de deux parties, qui sont l'âme 
« et le corps. » Par où l'on voit que la Philosophie 
traite aussi de la nature visible et corporelle sur- 
tout dans son rapport à l'âme et à Dieu. 

De sorte que les parties de la Philosophie sont : 

I. La CONNAISSANCE DE DiBU (Théodicéc). 

IL La connaissance de l'ame, considérée dans 
ses rapports avec Dieu et avec le corps (Psychologie). 

IIL La logique, qui est un développement de la 
psychologie, et qui étudie l'âme dans son intklli- 
gence, et les lois de cette intelligence. 

IV, La morale, qui est un autre déveJoppemenl 
de la psychologie, et qui étudie l'âme dans sa 
VOUANTE, et les lois de cette volonté. 
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Nous exposerons successivement ces différentes 
parties de la Philosophie. Nous commencerons par 
la Théodicée. 

Cet ordre est celui de Descartes, de Fénelon, de 
Malebranche, de saint Thomas d'Aquin. Bossuet a 
suivi Tordre inverse. Mais nous préférons com- 
mencer par la Théodicée, parce qu'à nos yeux la 
Théodicée implique toute la philosophie. Elle en 
présente l'ensemble, l'unité; elle en renferme 
toutes les racines. Tout en sort. C'est donc le point 
de départ. 

De plus, la Théodicée, qui est la partie la plus 
élevée, la plus profonde de la philosophie, en est 
aussi la plus facile. Les idées d'infini, de perfec- 
tion, comme le remarquent Descartes, Bossuet, et 
la plupart des philosophes, sont les premiers que 
la liaison nous montre lorsqu'elle s'éveille, ce qui 
veut dire que la raison nous pousse à Dieu d'a- 
bord. C'est la marche de la nature, en même temps 
que c'est l'ordre absolu des vérités, prises en rfles- 
mêmes. 

Mais, par Théodicée, il ne faut pas entendre 
seulement la science de Dieu, il faut entendre aussi 
très-particulièrement la science de l'esprit humain 
s'élevant à Dieu. 

La Théodicée est la science de cet admirable 
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procédé de la raison qui monte à Dieu, et s'élève à 
connaître et à démontrer Texistence, la nature, 
les attributs de Dieu. 

De ce point de vue on comprendra plus tard 
comment la Théodicée implique toute la philoso- 
phie dans une question unique, savoir : la démon* 
stration de l'existence de Dieu et de ses attributs; 
question que les lecteurs de cet ouvrage ne trouve- 
ront, je l'espère, ni banale, ni stérile, et dans la- 
quelle il faut entrer immédiatement. 



Est-il possible de démontrer l'existence de Dieu? 
Est-ce nécessaire? La vérité de l'existence de Dieu 
n'est-elle pas évidente par elle-même, indémon- 
trable comme un axiome? Peut-il y avoir des 
athées? 

Il semble d'abord que cette proposition : DieU 
est^ n'est autre chose qu'une proposition identique 
comme celle-ci : UÉtre est. Et il en est réellement 
ainsi pour qui connaît le sens du mot Dieu, puis- 
que ce ttiot veut dire Celui qui est. Cette proposition 
est donc de celles qui sont manifestes dès que les 
termes en sont connus. Ses termes impliquent sa 
vérité, car le sujet et l'attribut sont identiques^ et 
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elle porte sa certitude en elle-même, comme celle- 
ci : Le tout est plus grand que sa partie. 

Mais tous les hommes ne connaissant pas le sens 
du mot Dieu, tous ne comprenant pas que Difeu 
est précisément Celui qui est, la vérité de l'exis- 
tence de Dieu n'est pas évidente pour tous, et elle 
demande à être démontrée à partir des notions 
communes. La proposition qui Taftirme est identi- 
que, mais son identité n'est pas visible à tous les 
yeux** 

Et de fait il y a des athées. L'athéisme, théorique 
et pratique, est un vice profond, ou plutôt le vice 
radical du cœur et de l'esprit humain. Aucun siècle 
n'en a été pur. Le nôtre en est plus infec^té qu'on 
ne pense. L'athéisme pratique y est visible à tous 
les yeux^ et l'athéisme philosophique s'y déploie 
sous la forme de panthéisme. Bien plus, l'athéisme 
formel, précis, avoué, déclaré, a son école ; et cette 
école d'athéisme nouveau, plus scientifique que 
l'athéisme ancien, s'élève sur une base qu'elle ap- 
pelle la science moderne, 

1 G'e$t ainsi que saint Thomas d'Aquin Fenteodiit : « bico ergô 
» quod heec proposition Deus est, quantum in se est^ per se nota est : 
» quîa praedicatum est idem cum subjecto. Sed quia nos non scimus 
» de Beo quîd est,noti estnobisper se nota, sed indigetdemonstrari 
» per ea quse sunt magis nota quoad nos. » I». q, ii, art. i. 
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Il n'est pas difficile, à la vérité, de faire justice 
de cette prétendue science moderne. Nous prou- 
verons, en lieu convenable, qu'elle n'est pas autre 
chose que le vice radical du cœur et de l'esprit 
humain mis en doctrine, et que son apparence 
scientifique lui vient de ce qu'elle applique, mais à 
rebours, la vraie méthode, le procédé fondamental 
de la raison. 

Mais d'abord nous affirmons que l'existence de 
Dieu peut être démontrée rigoureusement, et qu'il 
n'y a pas de théorème de géométrie plus certain. 
C'est, du reste, l'opinion de Descartes aussi bien 
que celle de Leibniz. 

Nous traiterons ce point qui implique toute la 
métaphysique, toute la morale, toute la logique, et 
toute la théorie de la méthode, avec l'étendue que 
mérite cette question principale de la philosophie, 
dont elle est le fondement et le sommaire. 



II. 



Et d'abord, s'il y a de vraies preuves de l'exis- 
tence de Dieu, ces preuves doivent être à la por- 
tée de tous les hommes. Car la lumière de Dieu 
éclaire et devait éclairer tout homme venant en ce 
monde. 
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Donc, pour trouver les preuves utiles de l'exis- 
tence de Dieu, il en faut chercher Torigine et la réa- 
lité dans quelque opération vulgaire et quotidienne 
de l'esprit humain ; et, cette opération sulîlime et 
simple étant trouvée, il suffira de la décrire, et de 
la traduire en langue philosophique. 

Ensuite on démontrera sa valeur scientifique. 

Or, cette opération vulgaire et quotidienne de 
lame humaine, esprit et cœur, intelligence et vo- 
lonté, n'est autre chose que le fait universel de la 
prière; et j'entends, en philosophie, par prière ce que 
précise Descartes, quand il dit : (^ Je sens que je suii 
a un être borné, qui tends et qui aspire sans cessé 
« à quelque chose de meilleur et de plus grand 
a que je ne suis. » La prière c'est le mouvement de 
l'âme du fini vers l'ii^fini. 

Le mépris de la réalité présente, si naturd k 
l'homme, Tattente de l'avenir idéal, si habituelle à 
l'âme, l'instinct du merveilleux et le pressentiment 
de l'infini, sont la source de cette opération subhme 
et simple qui démontre Dieu. 

Qui ne le sait ! l'âme de l'homme, surtout lors- 
qu'elle est élevée, pure, dans sa sève et sa jeunesse, 
conçoit et désire sans limites toutes les beautés et 
tous les biens dont elle aperçoit quelque trace. On 
efface toutes les bornes , toutes les limites , toutes 
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les imperfections. On conçoit l'être dans toute sa 
plénitude : on conçoit Tamour éternel, le bonheur 
sans vicissitudes, la vérité sans ombres, la volonté 
plus forte que tout obstacle, la force se jouant de 
l'espace et du temps, et des merveilles, des créations 
subites réalisées par une parole, par un geste, par 
un souhait. Tous ces pressentiments du cœur de 
Thomme , tous ces rêves dorés de l'enfance , tous 
ces enivrements du nectar idéal, impliquent une 
méthode vraie et rigoureusement scientifique. Ana- 
lysées par la raison, cette poésie, cette foi, contien- 
nent la démonstration rigoureuse de l'existence de 
Dieu et de ses attributs. 

De fait, c'est là le procédé poétiqiie et vulgaire 
qui, sous la donnée de l'enseignement et de la tradi- 
tion, élève la plupart des hommes à la connaissance 
de Dieu. Le spectacle du monde, la conscience de 
la vie, la vue des êtres finis et des beautés créées , 
quand le cœur et l'imagination s'en emparent pour 
les grandir et les pousser à l'infini, par l'effacement 
du mal, des bornes et des limites, cet élan de l'âme 
vers l'infini à partir du fini , voilà ce qui donne 
aux hommes l'idée de Dieu, la connaissance et l'a- 
«aour naturels de Dieu. 

Et cet élan intellectudl et moral, dont est capa- 
ble toute âme humaine , est l'acte et le procédé 
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fondamental de la vie raisonnable et de la vie mo- 
rale. Nous disons que l'acte et le procédé fonda- 
mental de la vie raisonnable et morale consistent, 
coaune s'exprime Bossuet, à passer, $ans nul cir- 
cuit de raisonnement, quoique par un très-légitime 
élan de la raison, du fini à l'infini, de l'être fini 
réd, qu'on est, qu'on voit, qu'on touche actuelle- 
ment, à l'Être infini, réellement et actuellement 
existant, qu'implique et que suppose l'existence du 
fini. 

Et tandis que les simples, les ignorants, les 
bumblfis et les petits eicécutent, par une méthode 
tout instinctive et poétique, ce mouvement essen- 
tid et principal de la raison, il se trouve que cette 
naturelle opération de l'âDoie est le fond de la plus 
«dentifique des méthodes, et que toutes les démon- 
strations de l'existence de Dieu, données par les 
vrais pl^ilosophes de tous les temps, résumées, 
précisées par le xvii*' siècle^ ne sont que la traduc- 
tion philosophique du procédé vulgaire que tous 
les honomes eniploient. 

C'est ce que nous allons montrer par l'énuméra- 
^lon et l'analyse de ces diverses démonstrations, 
^ont nous résumerons ensuite toute la substance, 
^ dont nous prouverons l'infaillible rigueur. 
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III. 



Mais, avant d'entrer dans le détail, et d'étudier 
ces preuves une à une, en rapportant chacune à 
son auteur, nous allons exposer, sans développe- 
ment, la nature et les conditions de la preuve com- 
plète, essentielle, à laquelle se ramènent plus ou 
Tiioins clairement toutes les autres, selon qu'elles 
sont plus ou moins explicites, solides et lumineu- 
ses. — Ce que nous allons affirmer ici simplement 
sera développé et démontré par toute la suite de cet 
ouvrage. 

Il faut savoir que la raison a deux procédés aussi 
rigoureux l'un que l'autre, le syllogisme et V in- 
duction. Le syllogisme est assez connu, mais l'in- 
duction n'est pas ce vague procédé que l'on pense ; 
c'est un procédé précis ; c'est le procédé principal 
de la raison, qui a été pratiqué de tout temps par 
tous les grands esprits aussi bien que par les plus 
humbles, mais qui n'a été encore suffisamment 
analysé par aucun. Nous essaierons en logique 
cette analyse. 

Ces deux procédés peuvent encore se nomma^ 
procédé sylhgistique et procédé dialectique. Ils 
répondent à ce que Leibniz appelait logique de 
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déduction et logique d'invention, on partie analy- 
tique^ et partie inventive de la Logique* . Ils répon- 
dent aux deux natures d'esprits qui se rencontrent 
parmi les hommes, et que Ton peut représenter par 
Aristote et par Platon. Aristote les a nommés syllo- 
gisme et induction; Platon les nomme syllogisme et 
dialectique. Le mérite du xvii® siècle a été de mettre 
en évidence la rigueur vraiment mathématique du 
second procédé, en le mettant en usage effective- 
ment^ comme le dit Leibniz ^ ; ce qui s'est fait par 
les travaux de Descartes, de Malebranche et de Fé- 
nélon, et par la grande découverte de Leibniz, Tin- 
vention du calcul infinitésimal : invention admi- 
rable qui consiste précisément à introduire en 
mathématiques le procédé principal de la raison. 

Ce procédé qui, en géométrie, s'élève à l'infini 
mathématique, s'élève aussi, en métaphysique, à 
l'Être infini qui est Dieu. Rigoureux comme la géo- 
métrie, il est en outre de beaucoup le plus simple 
et le plus rapide des deux procédés de la raison. Sa 
simplicité même et sa rapidité en ont jusqu'ici em- 
pêché l'analyse complète. 

Il consiste, étant donné par l'expérience un degré 
quelconque d'être, de beauté, de perfection, — ce 

1 T. n, p. 3S0. — 2 s<mv. Essais, liv. iv, ch. m, § 19. 
T. 4 
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qui est toujours donné dès qu'on est, qu'on voit, 
qu'on pense, — il consiste, disons-nous, à effacer 
immédiatement, par la pensée, les limites de l'être 
borné et des qualités imparfaites qu'on possède ou 
qu'on voit, pour affirmer, sans autre intermédiaire, 
l'existence infinie de l'Être et de ses perfections 
correspondantes à celles qu'on voit. 

Assurément le procédé est simple ; chacun peut 
l'employer, et les moindres esprits, sur certains 
points, y vont aussi vite que les autres ; mais il est 
rigoureux. C'est ce qui est aujourd'hui démontré 
par les travaux du xvii* siècle, analysés et comparés. 

Ce procédé n'est pas seulement applicable à la 
démonstration de l'existence de Dieu, mais il monte, 
en toute chose, aux principes, aux idées ; et, comme 
l'ont dit plusieurs philosophes qui seront cités en 
leur lieu, c'est un procédé universel d'invention. 

Absolument distinct du syllogisme, il est tout 
aussi rigoureux; seul il donne les majeures qu'em- 
ploie le syllogisme. 

Ce procédé, tout comme le syllogisme^ peut s'ap- 
puyer, ou sur une abstraction, ou sur un fait, sur 
une idée ou une réalité, sur une conception a priori^ 
vraie ou fausse, ou sur une expérience. 

Si le syllogisme s'appuie sur un simple possible, 
qui n'est pas, sur une chimère, ou bien sur une 
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contradiction, qui ne peut être, ses déductions se- 
ront de la nature du principe ; il déduira une série 
de possibles qui ne sont pas^ ou bien une série de 
chimères, oii bien une série de contradictoires, tôt 
ou tard terminée par Fabsurde explicite, c'est-à-dire 
par la contradiction mise en évidence. Mais, s'il 
s'appuie sur une donnée réelle tirée de la nature 
des choses, comme par exemple sur la loi de 
Newton, toutes les déductions qu'il en tire sont 
vraies, réelles et existantes dans la nature des 
choses. 

Or, il en est exactement de même pour l'autre 
procédé. Qu'on prenne pour point de départ un 
pur possible qui n'est pas , ou bien un énoncé 
contradictoire, ou bien encore, comme le dit Des- 
cartes, une conception venant du néant, qui n'est 
pas et ne peut pas être , l'affirmation obtenue par 
le procédé dialectique sera une simple possibilité , 
ou Une chimère, ou une contradiction. Mais s'il 
s'appuie sur Une donnée expérimentale , sur une 
réalité, sur quelque qualité réelle et positive exis- 
tant dans les choses , alors ses résultats seront 
aussi réels que le point de départ, aussi réels que 
ceux du syllogisme. Si, par exeriiple, il s'appuyait, 
comme dans certaines théories allemandes, sur 
\idée du non^être, il affirmerait, comme le font 
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les Allemands, un non-^tre absolu et toutes les 
absurdités qui en sortent; il n'obtiendrait akisi 
évidemment qu'une chimère et un monstre ; mais, 
s'il s'appuie sur quelque conception de l'être, 
conception qui évidemment est possible, il affirme 
un Etre infini comme possible; s'il y joint, de 
plus , l'expérience d'un être réel quelconque ac- 
tuellement existant, il conclut à l'Être infini, non 
plus seulement comme possible, mais comme réel- 
lement et actuellement existant. 

Et ces affirmations, qui passent du réel fini au 
réel infini, sont toujours vraies, parce qu'en mé- 
taphysique comme en géométrie, tout fini positif a 
son infini correspondant. On peut toujours affir- 
mer infiniment l'existence de toute qualité réelle 
et positive, mais finie, qu'on voit. L'affirmation 
est toujours vraie, en Dieu. C'est parce qu'en mé- 
taphysique comme en géométrie, ainsi que l'ob- 
serve Leibniz *, les règles du fini réussissent tou- 
jours dans T infini, et réciproquement. 

Mais si, de fait, le procédé, en lui-même, est vrai, 
de fait encore, tous ne l'exécutent pas toujours. De 
même que tout esprit ne déduit pas toujours les 
conséquences des principes qu'il connaît, de même 

^ Lettre à Varignon. 
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tout esprit lie s élève pas toujours de tout fini a 
riufini correspondant, ou de tout phénomène aux 
klées, ou de toute créature à Dieu. De même qu'il 
y a des esprits sans mouvement syllogistique ^ de 
même il y a des esprits dénués d'élan dialectique. 
Ily a des intelligences qui n'ont ni l'un ni l'autre, 
ni déduction , ni invention. Toutes ont nécessai- 
rement la déduction quand on les pousse. Il y a 
uiie contrainte logique, qui peut forcer un homme 
quelconque à voir une conséquence dans un prin- 
cipe; mais tous, on le comprend, n'ont pas né- 
cessairement l'invention ; tous n'ont pas l'élan dia- 
lectique : il n'y a pas de contrainte intellectuelle 
possible sur ce point. L'intelligence peut perdre ou 
retrouver sa force d'élan vers l'infini. Cela dépend 
du ressort de l'âme et de la liberté morale , cet 
élan étant à la fois et indissolublement intellectuel 
et moral, et ne pouvant être qu'un mouvement de 
totalité de l'âme humaine. Le mouvement intel- 
lectuel vers l'infini est toujours vrai, toujours pos- 
sible, dès que l'homme est doué de raison ; mais, 
de fait, il ne s'exécute pas, dans l'âme, sans le mou- 
vement moral correspondant. Voilà pourquoi les 
âmes malades ne l'opèrent point , lors même que 
la parole d'autrui l'affirme et l'exécute en leur 
présence Une déduction, présentée du dehors, ne 
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se comprend pas toujoui^ par un esprit peu déve- 
loppé ; mais un autre moment, un montent d'âtteti- 
tion la lui fera comprendre. Le passage dialectique 
du fini à Tinfini se méconnaît plus fréquemtnent 
encore par les esprits malades ou faibles; Un ttio- 
ment de plus vive attention ne siiâit pas : il faut 
utie guérison et un changement moral. 

Ce fait, trop peu remarqué, est capital. 11 tôuôhe 
au lien et au rapport de la logique et de la morale, 
de Tintelligence et de la volonté, de la raison et 
de la liberté. Il y à entre la raison et la liberté un 
lien, cela n'est pas contestable : il y a des jugements 
qui sont libres. Telle école philosophique admet 
que tout jugement est libre : c'est évidemment une 
erreur; car en quoi la déduction pourrait-elle être 
libre? Une conclusion syllogistlquie est nécessaire 
lorsque les principes sont donnés. Mais il est faux 
cependant que tout jugement vtai soit néces^ire. 
Le mouvement dialectique du fini à l'infini, et le 
jugement qui en sort est à la fois vrai et libre , et 
quoique toujours vrai, ne s'exécute jamais que dans 
des conditions qui dépendent de la liberté. La 
condition morale première de l'existence de ces 
jugements dialectiques qui vont de tout fini à l'in- 
fini, c'est ce qu'on doit nommer le sens detîtifirU, 
ce sens divin qui est toujours dontté , qui é^t l'at* 
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trait universel du souverain Bien ou de Finfini sur 
toute âme. Puis, selon la correspondance libre de 
chaque âme à cet attrait de Tinfini, elle porte, ou 
elle nd porte pas, le jugement vrai qui va de tout 
fini à l'infini. Elle peut même, — cotome toute 
l'histoire de la philosophie, surtout de la philo- 
sophie allemande contemporaine, le prouve, — 
porter le jugement faux qui va de tout fini ^ en 
sens contraire de Tinfinif vers le néant. 

La démonstration de Texistence de Dieu résulte 
donc de l'un des deux procédés essentiels de la 
raison, mais, dans le fait, s'exécute librement, 
moralement, en même temps que rationnellement. 

Ceci sort tout à fait, j'en conviens, de nos mau- 
vaises habitudes logiques, qui supposent une sépa- 
ration absolue entre la logique et la morale. Mais 
cette supposition gratuite, je dirai même étrange , 
puisqu'elle admet que l'intelligence et la volonté , 
deux facultés d'une même âme simple, n'ont pas 
de racine cotnmurte où elles se touchent, cette sup- 
position est aussi fausse qu'elle est étrange. Elle 
a été, elle est encore l'un des écueils de la philo- 
sophie. Il est incontestable que, comme il faut un 
certain état intellectuel, et non pas seulement un 
état, mais un acte, un acte volontaire, l'attention , 
pour exécuter l'un des mouvements de la raison 
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pour faire ou pour comprendre le syllogisme, il 
faut de même en outre un certain état moral, qu'on 
peut appeler le sens droite et un acte volontaire et 
moral, pour comprendre ou exécuter l'autre mou- 
vement de la raison. Le sens droit ^ qui est du reste 
même chose o^çX^sensdwin^ est cette raison cachée 
dont parle Pascal, lorsqu'il dit : « Le. cœur a ses 
a raisons que la raison ne connaît pas. » C'est cette 
raison cachée que n'a pas l'insensé quand il dit 
dans son cœur : Dieu n'est pas. 

Telle est donc la nature , telles sont les condi- 
tions de la vraie preuve de l'existence de Dieu. 

En résumé, la vraie preuve de l'existence de 
Dieu n'est autre chose que l'usage même de l'un 
des deux procédés de la raison, le principal, celui 
qui donne les majeures, et qui constitue la logique 
d'in\fention. 

Toute application de ce procédé implique la 
preuve de l'existence de Dieu. 

Il faut le répéter , ce procédé consiste , en par- 
tant de tout être fini et de toute qualité finie, à 
affirmer, par la suppression des limites du fini , 
l'Etre infini, ou les perfections infinies correspon- 
dantes au fini que l'on voit. 

Et cette affimation est toujours vraie, parce prin- 
cipe énoncé par Leibniz, que les règles du fini 
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réussissent dans V infini^ et réaiptx}quemenl ^ en 
d'autres termes, que le fini est une image de Fin- 
fini. Ce qui tient, comme l'observe encore Leib- 
oiz \ à ce que tout est gouverné de Dieu, lequel 
gouverne tout conformément à lui-même. 

Ce procédé est aussi certain que la géométrie à 
laquelle il s'applique d'ailleurs. Le calcul infinité- 
simal est cette application. 

D'un autre côté, par le fait, jamais ce procédé 
ne s'exécute explicitement et n'atteint Dieu , que 
par un acte simultané d'intelligence et de volonté , 
de raison et de liberté. 

Son ressort dans l'âme est le sens divin , le sens 
de l'infini, ou, si l'on veut, l'inévitable attrait du 
souverain Bien dans chaque âme. Mais ce ressort, 
donné à tous, agit ou se relâchç, ou même re- 
tourne sa direction, selon l'état moral de l'âme. 

Nous croyons avoir démontré tout ceci par l'en- 
semble de cet ouvrage, de telle manière que ce 
seront là désormais des vérités acquises à la phi- 
losophie. 

On nous le contestera d'abord; mais, comme 
ce sera sans succès, je l'espère, on se tournei'a 
bientôt à dire que ces choses ont été connues Ae 

^ Lettre à Varignon (la fin). 
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tout temps, surtout au xvii* siècle, et cju'il n'y a 
en tout cela rien de nouveau. NOus noiis empres- 
sei-orts d Vn coivi^enir, ne nous réservant que Thon- 
neur d'avoir mis en utie plus vive lumière ce point 
central de la philosophie, où aboutissent tous ses 
rayons. 

Cela posé, entrons dans le détail , et passons à 
Fétude historique des preuves de l'existence de 
Dieu. 

Nous donnerons à cette question le plus grand 
développement. Nous étudierons successivement la 
Théodicée de Platon, celle d'Aristote, celle de saint 
Augustin , ooUo de aaint Anoolmo , et celle de saint 
Thomas d!Aquin ; puis la Théodicée duxtii' siède, 
où nous distinguerons Descaftes^ Pascal^ Male- 
branche, Féneloti , Bossuet, Leibiiiz, et lès auteurs 
de deux Théodicées latines , inconnues même du 
public instruit, qui sont les deui plus belles et les 
deux plus complètes qui ôieiit jamais été écrites 
dans aucutï siècle. 

Nous nous arrêterons d'autant plus volontiers à 
cette étude^, que ce sera en même temps une étude 
de l'histoire et de la philosophie. 

L'histoire des philosophes qui viennent d'être 
cités est à peu près l'histoire entière de la phi- 
losophie. Or, on connaît un philosophe par sa 
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Théodicée. La Théodicée d'un auteur renferme sa 
méthode, implique sa logique, sa morale est sa 
métaphysique et sa théorie des idées, donc, aussi , 
sa psychologie. En ce sens la philosophie est tout 
entière dans la Théodicée. 

Donc, en traitant successivement de la Théodicée 
de tous les grands esprits, nous donnons à la fois 

un ahrégé de philosophie et une histoire sommaire 

de la philpsophie. 



-^®l>^-»- 
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CHAPITRE II. 



THKODICÉE DE PLATON. 



I. 



L*ordre chronologique nous présente Platon le 
premier : c'est un bonheur. De tous les hommes 
qui ont parlé de Dieu avant l'ère chrétienne , c'est 
le plus grand. On Ta nommé divin ; Bossuet l'ap- 
pelle ainsi, et ce nom le caractérise parmi les phi- 
losophes. De plus, Platon représente spécialement 
l'un des deux procédés de la raison humaine, le 
principal , celui qui monte à Dieu * . Si Aristote a 

1 II fant lire., à ce sujet, la remarquable thèse de M. Janet, sur 
la dialectique Platonicienne. Ce lumineux travail, trop peu comiu, 
devrait être l'une des premières lectures de quiconque s'occupe de 
Platon. 



dbyGoogk 



THÉODICÉE DE PLATON. 73 

été le législateur immortel et complet de Tautri* 
procédé, Platon, sans formellement . po$,er Içs lois 
de celui qui a fait sa gloire, lois qui ne peuvent 
être précisées que depuis le xvii* siècle, Platon du 
HÉoins les a toutes indiquées, et a donné, en outre, 
le plus bel exemple de leur application qu'ait pro- 
duit la raison humaine dans l'ancien monde. 

Cette gloire revenait à l'École de Socrate. Voici 
pourquoi. 

C'est que l'élan de la raison vers l'infini réel, 
élan qui est le procédé principal dont nous par- 
lons, et qui donne la démonstration de l'existence 
de Dieu, ne s'exécute, de fait, qu'à la suite d'une 
condition morale, sous l'impulsion de ce ressort , 
comme parle Bossuet, qui est le sens dwin, ou, si 
Ton veut, V attrait du désirable et de t intelligible ^ 
comme s'exprime Aristote. 

Or, l'École socratique et platonicienne est de 
toutes les écoles anciennes la plus morale, et celle 
qui a le mieux connu, compris, décrit, l'attrait 
réel du souverain Bien dans les âmes. 

Socrate est en effet, comme l'en accusent fort à 
propos les sophistes modernes, le fondateur de la 
philosophie morale. Sa doctrine, comme on l'a 
fort bien dit, n'est presque qu'une théorie de la 
vertu, c( et n'a pour but, selon les meilleurs juges, 
1. 5 

Digitized by VjOOQ IC 



74 THÉODICÉE DE PLATON. 

« dit Thomassin , que de purifier nos amours par 
« la morale^ . » Platon prétendait donc, et c'était là 
le cœur de son système, s'appuyer en effet sur cet 
amour du bien et sur cette condition morale, sans 
laquelle la raison n'applique pas le procédé dia- 
lectique qui s'élève à Dieu. Pour lui, le principe 
de toutes choses, c'était le Bien ; il savait que le 
Bien est père de la lumière; que le mouvement de 
l'esprit qui monte à Dieu s'appuie sur les forces 
de l'amour; que ce procédé, qu'il nomme si ad- 
mirablement le moui^ement des ailes de Vâme^ im- 
plique une condition morale , un élan d'amour 
vers Dieu; et que l'âme ne développe ses ailes que 
par la vertu. 

Voilà pourquoi Platon a connu et pratiqué plus 
qu'aucun autre, dans l'antiquité, le procédé prin- 
cipal delà raison. Voilà pourquoi il a connu et 
démontré l'existence du vrai Dieu. 

Platon savait que la raison a deux procédés, 
non pas un seul. 

Il savait que le plus puisant de ces deux procé- 
dés, tout aussi rigoureux que l'autre, est la vérité 



^ Juxta sinceriores ejus instituti interprètes, tota philosophia eo 
pertinet^ utamores per£thicam purget. (Thomassin, Dogm, TheoL, 
t. it, cap. x,ii. H) 



dbyGoogk 



THÉQDICÉE DE PLATON. 76 

scientifique dont la poésie est Fimage. C'est même 
pour cela qu'il était poète, par réflexion autant que 
par nature, comme tous les philosophes qui ont 
spécialement employé le procédé principal de la 
raison. 11 Comprenait que les très-belles métapho- 
res sont vraies, parce qu'elles impliquent la vérité 
de la méthode dialectique, et que cette forme prin«- 
cipale de la pensée philosophique, dans son élan, 
^t, comme la poésie elle-même, simple, facile et 
populaire. Platon savait surtout, — il le répète sans 
cesse, — que la sensualité, les passions, sont, daiis 
lame, l'obstacle à la lumière, et qu'il faut vain- 
cre cet obstacle pour s'^ever à la vérité par la 
raison. Il savait qu'il y a deux directions libres de 
l'âme et de son amour, dont l'une conduit l'esprit à 
l'illusion et à l'erreur, l'autre à la vérité; que la 
philosophie est, indivisiblement, une œuvre de rai- 
son et de liberté, d'intelligence et de volonté, bien 
plus, une œuvre de sacrifice et de vertu. C'est pour 
cela qu'il commente sans cesse l'admirable parole 
socratique : « Philosopher, c'est apprendre à mou- 
rir. » 

Platon savait enfin qu'il y a trois sphères de 
l'âme, trois vies dans l'homme, et il le dit aussi 
nettement que Pascal. Il décrit la plus élevée des 
trois comme le contact de Dieu à la racine de l'âme; 
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et ce dwin^ clans rame, quand on ôte Fobstacle du 
vice, est la force qui élève la raison vers les vérités 
étemelles. Il faut le dire, la vraie philosophie est 
dans Platon , non sans mélange, cela n'est donné 
qu'aux chrétiens; mais enfin toute la philosophie, 
tous ses traits essentiels, tous ses élén^nts fonda- 
mentaux s'y rencontrent. 

Platon a tous les caractères du vrai génie philo- 
sophique; il est, dans l'antiquité, le plusbnllant 
modèle de ces esprits complets, qui, comme on l'a 
dit excellemment, se servent à la fois de leur raison 
et de leur cœur, de leur science et de leur poésie, 
de leurs pieds et de leurs ailes, pour atteindre la 
vérité. Il lui appartenait donc de donner, dans 
l'ancien monde, la grande preuve de l'existence de 
Dieu. Nous allons voir s'il y a réussi. 



n. 



Rappelons-nous d'abord quelle est la nature du 
procédé qui donne la vraie démonstration de l'exis- 
tence de Dieu et de ses attributs. 

Étant données les choses visibles qui s'engen- 
drent, qui naissent et meurent, qui passent et 
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changent) qui pourraient ne pas être, qui sont 
bornées et imparfaites, l'esprit doit dépasser ces 
êtres finis et apparents, et s'élever par ces images 
aux idées étemelles, invisibles, immuables, qui 
correspondent à ces images. Il faut s'élever de cha- 
que objet fini à l'infini qui lui répond. Nous ver 
rons plus tard, par l'exemple même de la géomé- 
trie, que ce n'est pas là un vague mouvement de 
pensée, mais bien un procédé précis. Ce procédé 
efiEace par la pensée les limites de l'être borné et 
les imperfections des qualités que lui présentent 
les choses, et il affirme que l'idée formée dans 
notre esprit par cette suppression des limites et 
des défauts, cette idée d'Être infini et de perfec- 
tion infime, répomi à uïie réalité plus vraie, ^lus 
existante que l'objet même que nous touchons et 
d'où part le raisonnement dialectique. Il affirme 
que toutes ces suprêmes réalités sont en Dieu et 
sont Dieu. Tel est, du moins, le devoir de l'esprit 
sous la lumière de la raison, et, de fait, l'esprit 
remplit ce devoir toutes les fois que l'obstacle mo- 
ral qui arrête son élan est levé. 

Platon a-t-il complètement compris ce procédé? 
A-t-il formdlement énoncé, a-t-il su que l'ensemble 
des idées immuables, étemelles, infinies, est en 
Dieu, est le Verbe de Dieu, qui est Dieu ? Plusieurs 

Digitized by VjOOQ IC 



78 THÉODICÉE DE PLATON. 

le nient; nous croyons qu'il faut Taffirmer avec 
saint Augustin, Bossuet, Leibniz et Fénelon. 

Dans tous les cas, soit que Platon lui-même 
Tignore ou le sache, et je crois qu'il Ta su, son 
procédé dialectique aboutit en effet à Dieu, à l'in- 
fini. C'est la nature et la loi du procédé. Platon a 
réellement fait de la raison ce souverain usage qui 
consiste à passer par un élan simple, en même 
temps que savant et méthodique, de tout à Dieu, 
du fini, du variable, du contingent, à l'infini, à 
l'immuable, au nécessaire. 

Qu'on en juge par le court exposé qui va suivre, 
et que nous vérifierons ensuite par les textes. 

Il y a d'abord dans l'âme un don de Dieu, qui 
résulte du contact de Dieu, et qui est cette voix, ce 
génie intérieur donné de Dieu à toutes les âmes. 
Cet élément divin, ce sens de l'immortel et du di- 
vin est, dans la triple vie de l'âme, l'élément es- 
sentiel et premier, principe, racine de l'âme. C'est 
là la force qui vient de Dieu et qui nous porte à 
Dieu. Or, l'homme ne s'élève pas à Dieu par l'es* 
prit seul, par le raisonnement pris dans ce sens 
abstrait où l'entendent les sophistes ; l'homme ne 
s'élève à la connaissance de Dieu que par rame 
tout entière; par la volonté d'abord, parla pra- 
tique du bien, qui dirige l'œil là où il faut regar- 
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der, puis qui le purifie et le rend capable de voir. 
La connaissance de Dieu implique un élément mo- 
ral et libre. Le rôle de la volonté consiste à vain- 
cre les obstacles moraux qui nous empêchent de 
déyeloppér en nous le sens divin, ou qui Fétei- 
gnent. Ce sens divin est la condition expérimentale 
de la connaissance de Dieu. 

Telle est la partie morale du procédé qui nous 
élève à Dieu. 

La partie intellectudle et logique est proprement 
la dialectique, La dialectique est le procédé qui 
s'élève, à partir de ce monde visible, à l'idée de 
rÊtre même, du Bien même. Être et Bien absolus. 
Ainsi, la dialectique qui a pour force, pour prin- 
cipe et pour ressort le sens divin, mis en liberté et 
en acte par la vertu, s'appuie d'ailleurs, dans son 
élan, sur les données du monde visible, qui proi^o^ 
quent l'esprit, autant par ressemblance que par 
contraste, à la réminiscence de l'objet souverain, 
et bien différent d'eux, dont ils sont les images. 
La marche dialectique consiste à ne pas s'arrêter, 
jusqu'à ce qu'on soit parvenu à l'Être même, au 
souverain Bien qui est. La raison part des cho- 
ses sensibles, comme point de départ occasionnel 
et nécessaire, puisque c'est là même qu'est placé 
lesprit tout d'abord ; mais ces données sensibles 
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qui le provoquent à se l'essouvenir des choses in- 
telligibles, il les dépasse et s'en détourne, envoyant 
leur différence d'avec l'intelligible. De ces données 
il passe aux idées nécessaires qu'implique notre 
raison, telles que les vérités géométriques qui sont, 
comme le répète fréquemment Platon avec une 
profondeur trop peu comprise, les ombres de la 
lumière de Dieu. De ces ombres elle saura con- 
clure l'existence du soleil. 

Montrons tout ceci par les textes. 



in. 



Et d'abord le plus important des faits philoso- 
phiques, ce ressort de la vie raisonnaUe et mo- 
rale, que nous nommons le sens dmn^ et qui est 
la source réelle de la démonstration de l'existence 
de Dieu, ce fait a été si connu de Socrate et de 
Platon, et enseigné avec une conviction si pleine, 
sous forme si concrète, que c'est là même ce qui 
a produit le malentendu relatif au démon de So- 
crate. Platon explique le sens de ce mot de la ma- 
nière la plus philosophique, quand il montre que 
ce démon était la voix de la conscience, l'amour 
inné de Dieu. 
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Dans l'Apologie, Platon met ces mots dans la 
bouche de Socrate : « La cause de tout cela est ce 
« que vous m'avez souvent entendu dire : il 

« y a une voix divine qui me parle (ôeiov ti ;cat 

« ÂaipviQv). Cette voix s'est fait entendre à moi de- 
« puis mon enfance ^ . . . » Cette voix est celle « du 
« Dieu qui m'ordonne de vivre en cherchant la 
« sagesse et la connaissance de moi-même ^... Je 
«f dois donc obéir à Dieu plutôt qu'à vous, ô Athé- 
fi niens^ 1 » Il est clair que par démon (^ai(Aoviov) So- 
crate entend ici la voix de Dieu. 

Cicéron le comprend ainsi lorsqu'il affirme que 
« le démon de Socrate est ce quelque chose de 
dwin qui le retenait, et à quoi il obéissait tou- 
jours '^ » 

Socrate mourant a dit : « Marchons par où Dieu 
« nous conduit; » et il a obéi jusqu'à la mort à 



* Toutou Se atridv IffTtv, 8 ôjxeTç Ifjiou iroXXaxtç dbcTjxoocTs iroXXa- 
you XlyovTOç, Srt [xot ôeWv Tt xfd Saifjioviov YCyveTat (cpwvi^).... Ifxot 
h\ TOUT* IffTtv Ix iraiSiç di^Ç(it|xevov, çtovi^ Tiç Y^Y^of^^^'^l**»* Apol. 
Socrat. SI, B. — Nous citons Tédilion Tulgaire. 

2 Apol., 28. - 3 Ibid., 29. 

4 Hoc nimirum est illud quod de Socrate accepimus^ quodque ab 
ipso in libris Socraticorum saepe dicitur^ e^se divinum nliquid 
quod dœmonion appellat, cui semper ipse parueril^ nunquam im- 
pellenli, sœpe revocanti. Gic- d^ Divinat., \y 54. 

5. 
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cette voix divine. Ce qui suggère à un savant auteur 
les réflexions suivantes : « Ce dieu était la voix 
a qui retentissait au fond de son âme, cettB lu- 
ff mière qui éclairait son intelligence et lui dictait 
« ce qu'il avait à faire. C'est ce que Ton connaît 
cf vulgairement sous le nom de démon de So- 
ft crate. . . Socrate y revient fréquemment comme à 
<c une sorte de directeur spirituel, l'appelant tan- 
f< tôt démon, tantôt dieu. Partout il paraît le pren- 
«r dre au sérieux, surtout ici où il s'en rapporte à 
« lui pour la vie et pour la mort. Suivant plu- 
« sieurs, Socrate entendait par là le Dieu véritable. 
« D'autres sont d'un avis différent * . » Saint Justin 
n'en fait aucun doute; saint Augustin hésite'. 

Platon, du reste, dans le Timée, l'explique d'une 
manière qui ne laisse, selon nous, aucune prise 
à la contradiction. Nous entrerons dans le détail 
de cette explication, parce qu'elle nous fait sortir 
de la question incidentelle du démon de Socrate, et 
nous présente ce que l'on peut appeler le cœur de 
la dialectique, le centre de la philosophie, de la 
théologie et de la morale de Platon, le vrai res- 
sort sur lequel le platonisme s'appuie pour dé- 



1 Rohrbacber, Hist. eccles.^ t. ni, p. 258. 

2 De civUate Dei, lib. viii, cap. 14, 
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montrer l'existence de Dieu, ressort que iioijs avons 
nommé le sens dmn: 

Dans la belle conclusion du Timée, Platon s'ex- 
prime ainsi : « Nous avons déjà dit qu'il y a dans 
« l'âme une triple vie dont chacune a son lieu et 
« ses mouvements distincts... Or, voici ce qu'il 
a faut savoir touchant la principale de ces trois 
a vie§ ; c'est qu'elle est le démon que Dieu a donné 
« à chaque boipme. Cette partie de l'âme est celle 
« qui habite, comme on le dit, la région la plus 
« élevée de nous-mêmes, et qui, pi^r sa parenté cé- 
« leste, nous élève de la terre, et fait de l'homme 
c< un fruit du ciel plutôt que de la terre ; ce qui 
a est profondément vrai ; car en ce point où est 
a V origine même de notre âme^ là le dii^in tient 
« suspendue à lui notre racine, notre principe, et 
« relève l'homme entier* . » 



xaT^xcaraty Tuy^^avei S'&acjTOv xi>n^<reiç Ij^ov.... To Se S^ irepl toïï 
xuptcdT«TQu lîop* ^îJi.ïv ijnj^YJç stSouç, Siavoeï<r6at Set T9)Se, àç dfpa 
oôrb Sa(fi.ova Oeoç Ixdforco SlScoxe, touto % h-f\ f ocfuv olxetv [itlv ^[ji&)v 
èc' &cp<jj, Tcpàç 8è tV ^v oôpatvÇ (xuYY^veiav àîcb y^ç ^(jl8ç orfpetv é)ç 
ovraç ^uTOv oux ly^Eiov ,J àXX* oupcivtov , ôp6<5TaTa XéyovTSç * IxdBe v yip , 
Sôev lîj içpwTYj T^ç 'l^u'^^yjÇ yevedtç Icpu, xb Oeïov t-^iv xe^aX-^iv xal f (Çav 
"^(Mov âvQOCpe|iLavi>uv ôpôoî irSv t2> aôîfiia. . . . fire Sa ae\ 6spa7cetJOVTa tb 
ÔeToy, îyipvzoL te out^v eu [/.éika xexcxrjxvjfx^vov t^v Sa((i.ova ÇtJvotxov Iv 
auT(^, Sta^povTtoç euSa([iLOva elvow. Timée, 89 et 90. 
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Rien de plus manifeste : le mot démon (^ai|i.<«)v) 
signifie précisément le sens divin dans Fàme, ce 
point par lequel Dieu nous touche, ce point qui 
est notre racine, notre origine, notre source (irpArr) 
çu(yi;, f t^a) ; ce point, comme le dit admirablement 
Platon, par lequel Dieu nous tient suspendus à lui 
(to ôeîbv Trjv xefa>.iiv x«l ptÇav i5(i.»v àvoapcjtaviruv). 

Il résulte clairement de ces textes, que, selon 
Platon, il y a dans l'homme, non pas trois âmes, 
comme on le lui fait dire parfois, mais qu'il j d 
dans l'âme trois régions, trois parties, trois vies, 
j^eu importe le mot, dont la plus élevée est, à la 
racine de l'âme, ce contact de Dieu qui nous sus- 
pend à lui et nous élève au ciel, et que c'est cela 
même que Socrate appelait sa voix divine et son 
démon * . 



^ Le malentendu relatif aux trois âmes doit s'éclaircir devant les 
textes. Nous lisons dans le passage cité du Timée, xpCa «j^viç et$7), 
et non Tp{a ^M-^y» efôyi. Plus bas nous lisons, toI*ç xpeTç xiicouç 
TYÎç ^yyii;^ les trois régions de l'âme. Ailleurs, Platon parle des 
parties de rame, fiipT), dont deux surtout sont distinctes^ Tune rai- 
sonnable, XoYivTixov, vouç^ qu'il nofnme aussi ailleurs, «px^^ 4^X^c 
«ôavaTov (Timéo); l'autre déraisonnable ou concupiscible, à>x>Yt- 
aTtx<{v ou iict9u{iLYtTtxov, lesquelles sont unies l'une à l'autre parle 
Ou{xoc ou 6ufAo&i$&c (de Rep. iv). Cette distinction revient sans 
doute à celle des trois facultés, connaître^ vouloir^ smiir^ quil 
établit au même livre de la République. Platon ne croyait pas phis 
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Cette triple vie distinguée dans rame par Pla- 
ton, répond aux trois mondes dont parie Pascal, 
le monde des corps, le monde des esprits, et le 
monde divin, qui est Dieu; triple vie qui nous 
met en raj^rt avec la nature par la sensation, 
avec rame par le sensr intime, avec Dieu par le sens 
divin; triple vie de tout temps connue et décrite 
par les mystiques chrétiens, quand ils disent : 
ff Rentrons du dehors au dedans, et du dedans 
« montons plus haut* ; » triple vie que l'un des 
jJus jHTofonds penseurs de ce siècle, Maine de 
Biran, a retrouvée dans Tâme, par son opiniâtre 



à irons âmes que saint Thomas, qui distingue cependant l'âme rai- 
sonnable^ l'âme sendtive et l'âme végétative. 

Du reste, dans Platon, e%oç est souvent synonyme de pipoç : 
on y trouve souvent eïSoç xx\ {lipoç — efôiq xal fiipr). 

Cicéron ne croit pas que Platon admette plusieurs âmes^ mais 
plusieurs sphères de l'âme : Partes anlmi, secundum Piatonem. 

Pour ce qui est d'Aristote, au livre des Fertus et des Fices, au 
commencement, il dit (édition de Bekker^ p. 1249) : 

Tptfiepouç S tÇjç ^yy\^ Xafjtêavofiiivyjç xari ÏIXdcTwva, tou {xiv Xo- 
•ywrexou élpexT^ Icrtv ^ çpovYjatç, tou Sa Ou(xoeiSouç ^Te irpaonriç xal ^ 
àv$pc(a, TOU Si liciôufjLYjTtxou ^ Te aedcppoffuvTj xa\ ^ lYxpdtTeia, ^yjç 
Si t9)ç ^X^^ ^ "^^ Stxatoauvifi. . . . 

Âristote admet donc ici^ comme Platon^ ces trois parties de l'âme> 
et les nomme comme lui; et au livre de anima, il n'en soutient pas 
moins l'unité de Tâme (p. 411). 

< Âbexterîoribos ad interiora; ab interioribus ad superiora. 
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analyse, malgré les préjugés de son point de c^- 
part, qui n en admettait qu'une. 

Et lorsque Platon parle de la plus élevée des trois* 
(xupicdTaTov ^u'/^Yiç «Uo<;), celle qu'il appelle dwihe (to 
Ogibv), et ailleurs \t principe immortel de F âme (ap- 
X'Àv «l^ux^ri; ihcc^o^xoyi) ; quand il lui assigne un lieu et 
une habitation spéciale, à la racine même (pi^a), 
là où Dieu nous suspend à lui (to deibv àvoxpefjLav- 
**ùv), là d'où vient la première genèse de l'âme 
(exetOev o8cv i irpwTYi ttïç ^ujj^tïç yiytcvç «çu), Platon 
parle alors comme Bossuet, qui, distinguant ce lieu 
particulier de l'âme, ce sanctuaire intime, s'écrie : 
« Écoute dans ton fond ; écoute à l'endroit où la 
« vérité se fait entendre, où se recueillent les pures 
« et simples idées. » Et ailleurs, après avoir dit : 
a L'âme est donc faite pour Dieu, c'est à lui qu'elle 
« devait se tenir attachée et comme suspendue par 
« sa connaissance et son amour, » Bossuet parle 
« d'un endroit de l'âme si profond et si retiré que 
« les sens n'en soupçonnent rien, tant il est éloigné 
« de leur région ! » 

Tout ceci est encore éclairci dans le premier 
Alcibiade, lorsqu'il est conseillé au philosophe, 
pour connaître son âme, de regarder dans ce lieu 
de Vâme, où est surtout la vertu de l'âme, la sa- 
gesse, c'est-à-dire Vêlement divin de l'âme; puis, 
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dans Tobjet même dont cette partie de l'âme est 
Fimage, en Dieu*. Car on ne se connaîtrait pas si 
l'on regardait dans cette partie de Fâme qui n'est 
que ténèbres et où n'est pas Dieu (etç Ta «ôfiov xai 
(JxoTetvôv)^. Il faut regarder dans la partie divine, 
et cette partie de l'âme est à l'âme ce que la pu- 
pille est à l'œil, le centre même, le principe, le 
canal même de la vision*. Et c'est en regardant 
dans ce lieu de l'âme, où est le lumineux et le di- 
yÎR (dç To ôôtov xoà XapLirpov), que l'âme déploie en 
die V amour ailé (epcora {»7roirrepov)*. 

Donc, enfin, il est manifeste que, selon Platon, 
il y a une région de l'âme, un point central de 
lame, qu'il appelle sa racine, son principe, son 



pXsTCTsov, xat [xaXiffT* eiç toutov oùtyîç tov TtJiuov Iv ^ IyT^Y^^*^*^ ^ 
^iy\<Z àpsTT^, (Toçp(a, xal elç dOXo S touto tuyx.o^v61 ïfjLOtov ^v. — 
E^^ofAev o3v sticetv i Tt Icfrl tyîç ^uj^^ç ôeiorcpov t?| touto lïepi S to 
eîSsvat Ts xal cppovsTv l<rT(v ; — T(j) ôewj) àpa tout' eotxev auTÎJC» 
xai Ttç £Îç TOUTO pXéiuwv xal irav to 6eTov yvouç, 6eov Te xal cppovrj- 
ffiv ouTojxat lauTov àvYVoir) {/.aXtaTa. Alcib. I. 133, C. 

^ 'ASixcoç Sa TcpdcTTOVTeç, eiç t^ iôcov xat (JxoTEtvov ÔXeiuovTeç, (»>; 
Ti eixoTa, ^fjiota toutoiç irpàÇeTs àyvoouvTeç ôjxSç auTOuç. Alcib., I. 
134, E. 

^ El; Ixetvov tov tcJttov Iv ^Tuy/^avei ^ ôcp6aX(xou àpeTi^. 133, B. 
«... ElçT^ Oeiov xat Xa[jnrpov ôpwvTeç. 134, D. 

^ Alcib. 1. 133, E* 



dbyGoogk 



8S TMÉODICÉE DE PLATON. 

origine, et que cette partie est divine, c'est-à-dire 
qu'il y a en elle un don que Dieu fait à chaque 
homme, en le touchant en ce point, et en le suspen- 
dant à lui. 

Qu'on appelle cette donnée divine génie dwin ou 
sens dmn^ ou voix de la conscience, ou attrait du 
soui^erain bien, attrait du désirable et de Vintelli^ 
gible, amour inné de Ut béatitude, idée innée du 
juste et de F injuste, loi naturelle gravée au cœur, 
quel que soit le nom que l'on donne à ce fait prin- 
cipal et premier de toute philosophie, qui résulte 
de ce que l'âme n'est et ne vit que parce que Dieu 
est et la touche; il sera toujours vrai que cette 
donnée divine, intime à tous les hommes, est le 
principe et la force qui donne l'impulsion à l'es- 
prit, aussi bien qu'à l'âme tout entière, dans tous 
ses mouvements vers Dieu. 

C'est ce que Platon établit de toutes manières. 

Passons à l'usage qu'il faut faire, selon lui, de 
cette donnée. 



IV. 



Cette donnée divine est la cause première de 
tout le mouvement de l'esprit vers Dieu. La cause 
seconde, c'est le travail de l'homme pour purifier 
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son âme, et pour ôter ainsi l'obstacle qui s'oppose 
aux effets de cette force que Dieu nous donne. 

(c La science, dit Platon, n'est pas ce que s'ima- 
ginent quelques-uns, qui annoncent qu'ils vont la 
donner à un esprit qui ne l'a pas, comme serait de 
donner la vue à un aveugle. Grande erreur. Il y 
a en nous-mêmes une force, il y a, dans chaque 
esprit, un organe par où chacun peut venir à la 
science. Cet organe, il faut en faire ce qu'on ferait 
de l'œil, s'il était impossible de le tourner des té- 
nèbres à la lumière autrement qu'avec tout le 
corps : U/aut retourner notre raison ai^c notre aine 
tout entière; il faut la retourner, des choses qui 
passent, à l'Être même, et monter, par le regard 
de l'âme, jusqu'au foyer de la lumière de l'Être 
que nous nommons le Bien lui-même ^ Ici l'ensei- 
gnement doit nous apprendre seulement à diriger 
Tesprit, et à tourner facilement et efficacement 
son regard vers la lumière; l'éducation ne donne 
donc pas la vue ; elle s'efforce seulement de tour- 

* *0 81 wv Wyoç at|[xa{vei xotun^v t^jv Ivouffotv éxatrrc;) $uvqc{aiv Iv 
T? 'J/uj^îi xa\ TÎ) JpY*^^ ? xaTOtfjiavôàvet ?xaffToç, oTov el îfxjxot \à^ 

fcç ftv eU TO 8v xal tou jvroç t^ «pavorotrov Suvorrfi Y«vTfjTai dva^x^ 
0^ Om>{icw). T6uta ^ &ifxi <porjav TdY«^v. De Rep., 518, C 
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ner où il faut la vue qui existe déjà, mais qui n'est 
pas tournée dans le vrai sens, et ne regarde pas 
ce qu'il faut regarder. » 

« Il y a, dans Tâme, des qualités que l'on acquiert 
par Texercice et l'habitude, comme le cor{>8 ac- 
quiert certaines forces et certaines habitudes. Mais 
la raison montre son origine divine, et prouve 
qu'elle vient de plus haut que nous, en ce qu'dle 
ne perd jamais sa force, mais devient utile ou nui- 
sible, selon le sens où nous la dirigeons^. N'avez- 
vous pas remarqué avec combien de promptitude 
et de netteté la petite âme des méchants saisit les 
choses auxquelles elle est tournée, et quelle puis- 
sance elle y acquiert? Elle voit très-clair; seule- 
ment elle veut tourner sa vue au mal. Mais prenez 
ces mêmes âmes dès l'enfance, coupez et retran-- 
chez en elles ce qu'y déposent toutes les passions 
voisines de la génération ; dégagez-les de ces lour- 
des masses attachées aux plaisirs de la table et aux 
voluptés du même ordre; ôtez ce poids qui dé^ 
prime le regard de Tesprit vers tout ce qui est bas. 
Aussitôt, et dans la même âme, le regard, r^ndu 

* *H Se toîî cppovYJffai (àpÊTY)) itatvrèjç (aS^ov ôeioripou tiv^ Tuy/èt- 
VM oSoa, Ô t)iv fjtàv Suv«(jliv o5SfeoTe d-jc^XXuffiv, ônè Vk t^jç wepto- 
YJtoyYJç ^pi^fftfjwiv T6 %é. aMpAifxov xal ê.y^r\f5^w a3 xa\ pXofiep^v '^^ 
YveTai. DeRep., 548, E. 
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libre , se tourne vers ce qui est, et y voit clair aussi 
Imn qu'il y voit aujourd'hui dans tout ce qui l'oc- 
cupe^ » 

Il faut donc purifier l'âme entière, pour que 
sa vie et son regard puissent se tourner et s'élever 
^rs sa plus haute région, où est le sens divin. 
Ceux qui ne se purifient pas, restent dans la plus 
basse des trois régions de l'âme, s'élèvent de là 
vers la moyenne, retombent vers la plus basse, et 
vivent dans cette oscillation entre le concupisci- 
ble et l'irascible, sans jamais s'élever jusqu'au lieu 
de l'âme où est Dieu. « L'homme sans sagesse et 
« sans vertu^, toujours livré et comme identifié 
^< à tous ses appétits charnels, tombe nécessaire- 
a ment dans la basse région, se relève de là vers la 



* ToîÎTo [XEVTOi TO T^ç TOtauTYjç cpuffeojç el ex TtaiSoç euôbç xotuto- 
(A6V0V iteptgxox/) ti xr^ç ^evlaso); (TUY^evri, oSaïuep [jL0>.u^Si5aç, at 8^ 
^Mcuç Te xa\ twv TOtourwv ^SovaTç te xal Xtj^vetç -Tcpoccpuctç yi- 

^«Y^v itepiedTpecpeTO etç t(xXyjô^ xal èteîva âv to aôxo tooto twv 
auTwv dvôpoWoiv ôÇuTaTa £(opa, ô<nrep xal l<p' â vuv T^TpaTixai. 
De Rep., M9, B. 

* (K dipa (ppovi^^swç xalapcTT,ç ^tceipoi, Euwytaiç 8^ xal toîç towu- 
toiç àel Çuvovreç, xaTco, àç loixc, xal \t^X9^ itaXtv Ttpoç to (jtxToÇl» 
9^ovTa( Te xal TauTT) irXavwvrai 8ii p{ou, ôirepêàvTeç 8è touto Tcp^ 
TO àXY)ôcoç oh/w, 0UT6 àv^êXetj^av irtoTcoTe ouTe •^veyÔYjcav. De Rep , 
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ce moyeune pour errer ainsi toute sa \ie entre les 
fi deux ; mais traverser ces deux régions, pour moii- 
« ter en effet, soit par le regard, soit par la vie, 
<c vers celle qui est vraiment en haut, c'est ce qu'il 
tf ne fait pas. v 

Donc, pour pai'venir, par la vie ou par le regard, 
H cet endix>it de Tâme où est le sens divin, source 
de la connaissance de Dieu, lorsqu'on le dévelof^ 
par la vie et qu'on le sonde par le regard, il faut 
d'abord vaincre l'obstacle moral. 

« Celui qui se livre au double esclavage de la 
concupiscence et de l'orgueil (èjriOufAia; ri çiXovsi- 
ïdou;, concupiscible et irascible), celui-là ne peut 
plus avoir que des pensées uKHtelles {i^yMTCL 
Mw)*.» 

Il faut donc vainci^ l'obstacle moral par la 
vertu, et se livrer à l'impulsion de la force di- 
vine qui pousse notre pensée vers l'immortel et le 
divin. 

Citons tout le magnifique passage dans lequel 
Platon enseigne à l'homme à cultiver en lui le sens 
divin pour s'élever à l'immortalité, à Dieu, p^ la 
pensée comme par la vie, choses que Socrate et 
Platon ne séparent point. 



1 Tira , 90. 
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«c Celui qui, par Tamour de la vérité, travaille 
surtout à développer en lui le sens de Timmortel 
et du divin (Y£Y^;Ava<j[j(i^6> fpoveiv |xèv adavara xal 
fttta), celui4à, nécessairement, atteindra l'immor- 
talité autant que la nature humaine en est capa- 
ble, et puisqu'il n'a cultivé en lui que le divin 
(to ôéîbv), et qu'il a nourri dans son âme l'esprit 
divin (^ot{(jMiva) qui y réside , il doit aller à la sou- 
veraine félicité. » 

« Or, toute vie s'alimente par son aliment pro- 
pre et par le mouvement qui lui convient. Mais le 
divin qui est en nous a pour naturels mouvements 
les pensées et les mouvements universels. Ce sont 
là les pensées et les mouvements sur lesquels tous 
les hommes devraient se régler; tous devraient tra- 
vailler à corriger en eux, par la contemplation de 
l'harmonie et des mouvements du tout, ces mou- 
vements propres et déréglés que la génération a ex- 
cités au foyer de notre âme , afin que le contem- 
plateur, devenant semblable à l'objet contemplé^ 
reprît sa primitive nature, et, par cette divine res- 
semblance, devînt propre à posséder enfin la vie 
parfaite, que Dieu présente aux hommes et pour 
le temps présent et pour l'éternité * . » 

1 Tim., 90. 
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Ainsi, Platon pose qu'il y a dans l'âme de tout 
homme un contact divin , en ce point où notre 
âme est suspendue à Dieu. Ce point est la racine^ 
le principe, l'origine de notre âme. Des trois vies 
qui sont en notre âme, celle que Dieu même en- 
tretient en ce lieu de l'âme , est manifestement la 
principale, et doit diriger, relever l'homme entier, 
vers le divin, vers l'immortel, vers Dieu, par la vie 
et par la pensée. 

Mais, de plus, Platon établit ici ce fait si visible, 
mais que la psychologie, parmi nous, refuse trop 
souvent d'observer, le fait du dérèglement naturel 
dans lequel nous naissons. C'est-à-dire qu'à l'élan 
de ce ressort divin qui travaille à nous élever jus- 
qu'à Dieu, il y a, en réalité, im obstacle. 

Cet obstacle, c'est le double vice que Platon 
nomme concupiscence et colère, ce qui revient à 
dire orgueil et sensualité , double forme de l'é- 
goïsme. 

La condition, pour s'élever à Dieu, par la vie 
ou par la pensée, consiste à vaincre l'obstacle. 

L'obstacle vaincu, il s'ensuit aussitôt que l'homme 
développe en lui le sens de l'immortel et du divin , 
et arrive à la vérité. 

La vérité le mène à l'immortalité et au bon- 
heur. 
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On arrive à ce but eo luttant contre le dérègle- 
ment inné des pensées et des mouvements pro- 
pres, en s'unissant aux pensées et aux mouve- 
ments universels, en contemplant cet universel 
qui est Dieu, en devenant semblable à Dieu qui 
donne l'immortalité. 

Ainsi, jusqu'à présent nous voyons clairement 
la marche platonicienne; c'est d'abord une donnée 
divine en nous, principe, ressort de tout élan 
vers Dieu. C'est ensuite, du côté de l'homme, la 
force morale qui brise, par la vertu et par le sacri- 
fice, l'entrave qui arrête cet élan. Ceci est le coté 
moral du procédé dialectique. Passons à son côté 
logique. 



L'esprit a un point de départ dans toute recher- 
che. Ce point de départ n'est pas toujours un prin- 
cipe de déduction; il s'en faut de beaucoup. Où 
est placé d'abord l'esprit humain , par conséquent 
d'où part-il d'ordinaire? Du spectacle de la nature. 
Il voit ce qui passe, ce qui s'engendre et meurt. 
Ce n'est certes pas de ce point de départ, pris 
comme principe de déduction , qu'il tirera par syl- 
logisme la connaissance de Dieu. Mais à l'occasion 
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de ces choses, il se souvient de Dieu; il émerge, 
au contraire, hors de ces choses, pour trouver 
Dieu * . Il part assurément du spectacle des choses 
visibles. « C'est par les sens , non par ailleurs , que 
« Ton commence; c'est par la vue, le tact ou 
a par tout autre sens : il n'en peut pas être autre- 
« ment^. » Mais comment toutes ces choses qui 
passent peuvent-elles nous élever à Dieu? Ce n'est 
certes pas par leur identité avec Dieu. Est-ce par 
leur ressemblance à Dieu? Oui, mais c'est tout 
autant par leur différence et leur contraste avec 
son éternelle nature. « Nous voyons toutes cef 
« choses s'efforcer de lui ressembler, mais rester 
« toujours loin de lui ^. » Et ces ressemblance^ et 
ces contrastes nous donnent également son sou-^ 
venir*. Vous voyez une chose, et vous en com^ 
prenez une autre. Que ce soit par ressemblance ou 



De Rep.,Yii, 525. 

• 'AXXJt {jiiv xal T^e S{xoXoyou|jiêv, |xyj ^XoOev dtxno lvw)voif)xsva^ 
[xrjSà SuvaTov eTvat lvvo5)<rat, à>X* îj ix tou ISetv ^ é(t)«t(jôat ^ ex Ttvoç' 
àXXy)ç T(ov alffOi^aeiov, tocutov & navra xoSixot, X^yci^* Pbiedo^ 75. 

^ 'OpeYeTai jitiv navra Taux' eTvai oTov th ïaov, l/jti Sa IvSeftjri- 
pooç. Phsdo, 75. 

* ^p' o3v ou xati Tcdtvra tauta ^u{x&i(ve( t^jv àva{xvv)9iv eTvai \ii^ 
àcp' 6(jiotb>v, eTvai Si xai âiz' àvofAoCbiv. Phaedo, 74. 
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par contraste, c'est l'objet vu qui nous donne la 
réminiscence * . Si l'on voit , si l'on entend , si l'on 
perçoit un objet quelconque par un sens quel- 
conque, et si , en même temps , outre que l'on voit 
cet objet, on en conçoit un autre dont l'idée n'est 
point la même, mais vraiment autre, ne faut-il pas 
dire que le second objet, à l'idée duquel cm par- 
vient, est une réminiscence que suggère le pre- 
mier'? Un homme et une lyre ne sont pas la même 
chose. Et pourtant ceux qui aiment se souviennent 
de l'objet aimé, s'ils aperçoivent la lyre qu'il a 
touchée. Voilà la réminiscence ®. » 

« 11 y a dans les impressions des sens un élément 
qui ne provoque en rien l'intelligence, parce qu'il 
s'aiTete aux sens qui sont capables d'en juger, et il 
y en a un autre qui provoque au contraire l'intel- 
ligence, les sens n'y pouvant rien*. » 

ifce {[Aocov eÏT6 âv^fAOtôv^ àvôcYxaiov cdnh àvd[|xV7i<rtv yv^o^fi^cti, 
PhaEdo, 74, D. 

• "Eév t(ç Tt ?T£pov ^ I$àv îi dxouaaç ^ Tiva iXXtjv ataOyi^iv Xa- 
K)v {1.^ (A^vov ixEtvo yvÇ, diXXi xa\ ?Tepov Ivvot^^, o5 jx-}) ii aiti?) 
feioti^jiiYj, dXX' dfXXifi, ïp* oô)^\ TouTOv StxQiCcoc X^Y^jjiev Sn divc[jLVT^ffOYj 
o5 -riiv fovôtav <X«6ev. Phœdo, 73, C. 

3 Phœdo, 73, D. 

* Ti [jiàv Iv xatç aî<jôi^<re<jtv où icapaxaXouvra t^v vt^Yi^tv ê!ç wci- 
•xe^v, ^ txavM^ 6iti t9î; aî(j6T^<Teo>ç xpivcJjjieva, toc §6 iravràtiraci 

I. 6 
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« Les sensations qui provoquent l'intelligence 
sont celles qui impliquent à la fois la ressem* 
blance et le contraste * ; comme par exemple lors- 
que la vue d'un certain nombre d'objets éveille 
en nous l'idée de l'unité et celle de la multitude 
infinie^. » 

a C'-est sur ces données-là , celles qui provoquent 
l'intelligence, que s'appuie le procédé (p.a9Y)(jta) 
qui nous élève à l'Etre, et dont presque personne 
ne se sert bien ^. » 



VI. 



Ce procédé, Platon le décrit complètement dans 
les dernières pages du sixième livre de la Répu- 
blique , qui , je crois , n'ont jamais été bien com- 
prises. 

iîoiou<ni(;. De Rep., 523, B. 

1 Tàt fjiiv où TcapaxoXoîîvTa, foa ^^ lxéa(vet eîç IvoivrCav afeO^criv 
éffMt, xàt S* Ixêaivovxa cb; ^apoxaXouvra iifh^%^ liceiÔÀv r\ «wrô^tç 
(Ar)$iv {xotXXov toîîto ^ to Ivavrfov SrjXoT. De Rep., 523. 

2 "Aixa yàp TaÙTov wç Iv te ôpG|iLsv xal wç dlTusipa to -kX^Ôoç. 
De Rep., 525. 

3 Màôrifiwt.... Twv irpoç tV v<{Yi<rtv aYOVTWv.... xp^<ï^ow 5' oùSètç 
Q(UT$ idpOcoç, iXxTixcj) dvTi TravTdt'Traat Tcp^ouafotv. De Rep., 522-£^. 
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Dans cet exposé de la logique telle qu'il l'en- 
tend , Platon décrit nettement les deux procédés 
de la raison , dont Tun prend son point de départ 
(îw^^iç)*, pour principe («px^j), et en déduit les 
conséquences; et dont Tautre s'élève de son point 
de départ à un principe universel qui n'y est pas 
contenu (ex' âpjç^yiv avuwofleTov eÇ OiroÔcdcwç touera) . L'un 
est évidemment la voie syllogistique; il nomme 
l'autre le procédé dialectique (lUQpeta &ta>.exTt>c'^). Le 
premier procédé, dit-il, est celui du géomètre; le 
second ^st celui du vrai philosophe^. 

Les géomètres prennent leurs définitions pour 
points de départ (7roiY)<ja[jievot bi^ohéaeK; aura). Ces 
points de départ ils les prennent pour principes, 
principes de déduction dont ils tirent tout le reste 
par voie de conséquence et d'identité manifeste (ex 
•rouTwv ^' âpyo[i.evoi Ta "koiizk ^^yi ^ie|CovT€ç TeT^euTÛtiiv é[jio- 
Xoyoufjiévwç). 

Encore une fois ce procédé, la déduction syllo- 
gistique, ne remonte pas au principe des choses 
(oùxeir' âp^^lv toOeyav); évidemment il ne peut jamais 
s'élever au-dessus de son point de départ, puis- 



' De Rep., SiOetseq. 

^ La géométrie alors n'avait pas encore été développée par le 
procédé infinitésimal . 
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qu'il déduit par voie d'identité («ç oi iuvajuvtïv wv 
uTroOfogwv ôvcoT^po) ixêaiveiv). 

L'autre au contraire s'élève au-dessus de son 
point de départ* (ex' «px^v àvuiroôeTov èÇ (nroôtfaeoK 
iou<ra). Il ne prend pas pour principe son point de 
départ (ràç ÙTroô^ereiç «dowjiievo; oùx âp^àç); il le prend 
seulement comme point d'appui et comme pi^o- 
vocateur de son élan (otov èmêa<retç Te xal ôp^). Il 
s'élance de là jusqu'au principe universel absolu- 
ment en dehors et au-dessus du point de départ 
((jtijç^pt To5 àviwoôiTO'j iirl T?iv toD ttovtoç âpj^Yjv î<âv). 
Ensuite seulement, il descend, par voie de consé- 
quence, à tout ce que touche et contient ce prin- 
cipe, une fois qu'il le possède (àtj^ajtevoç oùtyîç iraXiv 
où iyo^LVioç T«v éxeivYiç è)(^o(Xftva)v, oStcoç èiri TeXeuTTjv xar 
TaêaivYi). 

Tels sont réellement les deux étemels procédés 
de la raison, ces deux parties de la logique, dont 
l'une peut s'appeler la logique de déduction, 
l'autre la logique dUnuention, l'une encore la lo- 
gique immanente, et l'autre la logique transcen* 
dante. 

Mais qu'obtiennent ces deux procédés, selon 
Platon? Quels sont leurs résultats divers? 

Ceux qui procèdent par la dialectique parvien- 
nent à quelque vue de l'être et de l'intelligible (uTfo 
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TÏç To3 èiùîkiytis^i èmffnffiiflç tou ovtoç t« %ià voutou ^aa 
po'jjtevov). 

Ceux qui procèdent par déduction de leur point 
de départ (aiç ai utcoWatiç «px*0> ^^ V^^ ^^ remon- 
tent pas au principe ($ià to [a.y) ii:' ôpx^^ ave>.OovT«Ç'), 
ceux-là ne parviennent pas vraiment à Tintelligence 
de leur objet , qui est pourtant intelligible quand 
on sait le rapporter à son principe (vo»iv oiat ï^x"^ 
iwpl «ira , xottTOi voïîtôv SyT«>v {irrà âpx^ç). 



VII. 



<( Mais, dit Platon , il y a ici un ppint bien dif- 
ficile... J'en parlerai de mon mieux : Dieu seul 
sait s'il en est ainsi. » 

Ce point, selon nous, fournit à Platon Tocca- 
sion de poser d'une manière admirable la plus 
importante peut-être de toutes les quc^stions phi- 
losophiques. 

Il s'agit de distinguer les degrés de la con-^ 
naissance , et en particulier de la connaissance de 
Dieu. 

Platon distingue d'abord nettement deux/ degi^s 
de la connaisss^nçe en général : connaissance du 
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sensible (opOÉtov), et c(Hinaissance de VirUeliigible 

(VOYITOV) * . 

Ne parlons que de l'intelligible. 

Dans ce degré, Platon en distingue deux autres : 
Ikin qui répond à la pensée discursive (Wvoidc), 
l'autre à l'intelligence proprement dite (vAqciç). 

Le degré inférieur, odui de la pensée discursive, 
répond au procédé syllogistique qui parcourt, par 
voie d'identité, des vérités nécessaires, immuables, 
mais sans comprendre leur rapport au principe , 
leur unité en Dieu. 

Le degré supérieur, celui de l'intelligence, ré- 
pond au procédé dialectique qui s'élève au prin- 
cipe de toutes les vérités. 

Dans le degré supérieur, qui est celui de la 
science proprement dite (i-KusT^^ii) ^ , supérieure 
aux notions discursives (Stàvoia), l'esprit contemple 
ce qu'illumine F Être et la vérité^. 

Mais ce degré supérieur lui-même, tel qu'il vient 
d'être caractérisé , est-il le dernier terme possible 
de la vision intellectuelle? Ou du moins n'a-*-il pa« 



• De Kep., 509. — 2 De Rep., 533. 

' "Orav jxàv, o5 xaTaXafjLicet àXi^Oeiot xe xal to 8v, eiç touto aTce* 
pet<TT)Tat, h6-t\frf\ Te xal t'f^ta aùri xal voîîv Iy6*v «pa(veTat. De Rep., 
508, D. 



dbyGoogk 



THÉODICÉË DE PLATON. t08 

lui-mé|ne des degrés? N'y a-t-il rien au delà de la 
science qui contemple ce qu'illumine l'Etre et la 
vérité? a II y a, dit Platon, au delà de la science, 
rÊtre même et la vérité même («ùto to ikrfiïç) , qui 
donnent aux choses la vérité (aX>î6eta), et aux esprits 
la force de connaître : et il y aurait, au delà de la 
science, la vue très-éloignée (Te^ewafa), très-diffi- 
cile ((AoyK 6p«<y6ai) * de cet être lui-même, qui «st le 
souverain Bien. Que si la science et la vérité sont 
si belles, leur source est plus belle encore. On se 
tromperait , dit-il, expressément, si l'on croyait que 
la lumièrp et la vision sont le soleil ; ce sont des 
images ou reflets du soleil (i^Xioct^Ti). De même on 
se tromperait si l'on croyait que la science et la 
vérité (àXYÎÔeia) sont le souverain Bien lui-même; 
ce sont des images et des reflets du souverain Bien 

De sorte que la science (Iiçk7tyi[jiy)) , celle même 
que donne la dialectique, est encore, selon Platon , 
la vue d'une image (âyaÔûei^Vi). Mais [alors ne peut- 
on pas parvenir à voir , non plus l'image (ci)C(>va) , 
mais le vrai en lui-même (aÙTo to â)^Yi6èç ^? Ne peut- 
on pas quand on est arrivé, parla dialectique, à la 

vue DES FANTÔMES DIVINS ET DES OMBRES DE CE QUI EST 

1 De Rep., 517. — 2 Oe Rep., 535. 



dbyGoogk 



104 TUÉODICÉË DE PLATON. 

(çavTaafjwtTa ôtia xal <Txià< tôv ovtwv), juger que ces 
ombres et ces images sont produites par un soleil 
qui leur correspond (cxiàç ^i' ir^pou toioutou çcatoç , 
àç irpoç •?^iov , xpiveiv oirocxia^opivotç) * ? 

Oui , on le peut , on peut arriver à la vue même 
de l'essence des choses (èir' axm ô ?<mv !xa<rTov ôp- 
(1^)^; on peut arrivera la vue de l'Être suprême 
parmi les êtres (wpoç tîIv tou âpiexTou èv toiç ouai ôlov) ; 
on peut arriver à ce dernier sommet de l'intelli- 
gible (èw' aÙT^ T$ TOU V07JT0U T^ei); on peut saisir le 
souverain Bien essentiel lui-même, par l'esprit lui- 
même (aÙTo eoTtv 'Ayaôov aù-nj voYferei 'kdëty) ; on peut 
arriver à la vue du souverain Bien (t>îv tou 'Ayaôoiï i- 
^^ov); on le voit difficilement (pyK ôpadOai), mais 
on peut, on doit le voir. 

On peut tQut cela, dit Platon, et on le doit. 
On doit poursuivre sans relâche cette recherche , 
et ne pas s'arrêter qu'on ne soit arrivé à saisir par 
l'esprit lui-même, le souverain Bien lui-même (xal 
(i.^i imav^ irplv àv aÙTO ô e<mv i-yaSov aOr^ voy(«i >.à6^)^. 
C'est là le terme de l'élan de l'esprit, le terme de la 
dialectique (tAoç ty,; iropcta;). 

Ainsi , selon Platon , au-dessus même de cette 
grande science que doniie la dialectique , qui est la 

* De Rep., 532. — 2 De Rep., 532. - » De Rep., 532. 



dbyGoogk 



THEODICEE DE PLATON. m 

vue des choses éclaii'ées par la lumière du souve^- 
rain Bien , par la lumière de l'Être et du vrai lui- 
même, au-dessus de cette science et de cette vérité 
réfléchie par les choses, si Ton peut ainsi dire, il y 
a la Vérité même, l'Être même ; il y a l'idée et la 
vue du souverain Bien ; il y a le principe de toutes 
choses ; il y a le plus parfait des êtres, et le sommet 
de l'intelligible; il y a le terme du procédé, qui 
consiste à atteindre le souverain Bien lui-même 
par l'esprit lui-même , directement et immédiate- 
ment. Mais ce terme, dit-il ailleurs, on n'y par- 
vient qu'après la mort. 

Platon rend sensibles ces degrés de la connais*^ 
sance et la marche du procédé, par sa célèbre des- 
cription de la caverne, et l'histoire de la délivrance 
des captifs. 

D'abord il y a la captivité dans la caverne, et puis, 
la liberté sous le soleil ; ce qui répond à la vue des 
deux mondes, monde sensible, monde intelligible. 

Dans la caverne, il y a les ombres (entiàç) et le* 
échos. On n'y vit d'abord que par rayons réfléchis^ 
soit de lumière, soit de voix. Puis il y a la conver- 
sion. On se retourne des ombres aux objets et à la- 
lumière ( jaTadrpo^ aiuo twv <yxiôv fal Ta ei^cdXa xal to 

* De Rep., 532. 
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Hors de la caverne, dans le vrai monde , il y a , 
dit toujours Platon, beaucoup de degrés de la vi- 
sion. D'abord on verra les ombres (^xià^); ensuite 
((jLCTot toOto), c'est un autre degré, on verra les 
images des objets dans les eaux (èv m; u^^taiv eï^co- 
>.a ) ; puis les objets eux-mêmes , hommes et ani- 
maux. Puis on regardera le ciel, d'abord pendant 
la nuit, pour y voir la lumière réfléchie de la lune. 
« Enfin, après tout cela, on regardera le soleil, yiou 
« plus indirectement, hors de lui, dans ison imj^e 
« réfléchie par les eaux, mais le soleil lui-mém^, 
« en lui-même, en son propre lieu * . » 

Cette admirable distinction entre la vue par om- 
bres , reflets , fantômes , images , et la vue directe 
de la lumière dans sa course ; cette distiaction dont 
nous verrons, par la suite, les immenses consé- 
quences , a été depuis plus nettement posée en- 
core par saint Augustin , lorsqu'il parle de la rai- 
son parvenant à son terme ( ratio perveniens ad 
finem ^uum); et par saint Thomas d'Aquin, lors- 
qu'il décrit les deux degrés de Tintelligible divin 
(dupliei igitur veritate dwinorum intelligibiliwn 



1 TeXeuToïbv Siq, oljxat, tov -JS^tov, oùx Iv î>8affiv, oO$^ Iv àXXorpia 
^Spa «pavTaffjJLata auxou, àXX' aÙTOv xaô* a&rbv, h t9) aÔTOu X*^p^- 
De Rep., 516, B. 
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existente). Le lecteur est prié de bien garder ce 
point dans sa mémoire. Il en comprendra plus tard 
la portée. C'est le point le plus important de toute 
la philosophie. 

Du reste, Platon ne fioiis paraît avoir vu ^ ou 
plutôt exprimé, cette distinction fondairientale 
qu'avec un peu dé confusion. C'est ce qui a donné 
licto aux discutions feur sa théorie des Idées, et «ur 
la question dé savoir si y pour lui, le Verbe est Dieu 
oti n'est pas Dieu. Mais est-il étonnant qu'une vé- 
rit?ètjtiî inàtique à Malebranche , — c'est la lacune 
de son système, — et sur laquelle Bo^uet hésite^ 
ait été exprimée par Platon avec un peu d'aiabi- 
guité? D'ailleurs, pour qui voit clairement le grand 
fait intdlectuel dont il s'agit, il est manifeste que 
Platori a vu la vérité, quoiqu'il vacille peut-être 
dans sa description. 

Ce que Platon a vu, c'est que la science, la vérité 
telle que l'homme la possède ou la trouve naturel- 
lemetit, n'est eiicore qu'une image de Dieu, mais 
non la vue directe de Dieu. C'est ce qu'a dit Pascal : 
a La vérité (prise en ce sens) n'est pas Dieu, mais 
a elle est son image, et une idole qu'il ne faut 
<r point adorer. » Les vérités nécessaires, éternelles, 
immuables, dont la raison nous donne la certitude 
et la vue claire, ne sont encore, comme s'exprime 

Digitized by VjOOQ IC 



^8 THÉODICÉE DE PLATON. 

Platon, que des fantômes dwins ou des ombres de 
ce qui est : expression magnifique, de la jrfus fé- 
conde profondeur, qu'on ne saurait trop admirer. 
La géométrie même, selon Platon, n'a que la vue 
des ombres , le songe de F Être, non la vue éifeillée 
de FÊtre *, autre mot plein d'un sens profond. 
Mais ce que l'homme veut et doit vouloir, selon 
Platon, c'est de sortir des ombres, des reflets, des 
échos, des images. Il veut et il doit s'élancer, et ne 
pas s'arrêter jusqu'à ce qu'il ait saisi l'Être même, 
le souverain Bien lui - même , par l'intelligence 
même, c'est-à-dire qu'il soit arrivé à la vue directe 
et immédiate de Dieu. 

Platon voit donc ici déjà ce qu'exprime si par-» 
faitement saint Augustin, lorsqu'il dit : c< Dieu est 
a intelligible ; ces spectacles des vérités scientifi- 
« ques le sont aussi. Mais quelle différence'! La 

* Fecoixerptav re xal t^ç ra^ licofiievocç, 6pâ>fAev &ç 6vE(p<&ttouot 
ij^ icep\ To Svy &icap $i âdvvarov aùratç ISsiv. De Rep.^ 533^ G. 

3 lotelligibilis nempe Deos est^ intelligibilia etiam disciplinaram 
spectamina (c'est le cpavrà^crpLoxa de Platon) tameD plurîinum diffé- 
rant. Nam et terra visibilis, et lux ; sed terra^ nisi luce illostrata^ 
\ideri non potest. Ergo et illa quas in disciplinis traduntur, qu» 
quisquis intelligit Terissima esàe nuUa dubitatione concedit^ cre- 
dendum est ea non posse intelligi, nisi ah alio quasi suo sole illu- 
strenlur ($(' éripou to(outov cpcorbç, ô>ç icpbç 'SJ^tov, àirocxtocCof^^vac). 
Soliloq., lib. i, p. 608, § U (vu). 
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« terre est visible; la lumière du soleil est visible, 
« mais la terre n'est visible que par la lumière du 
« soleil. Il y a toute la différence de la terre au ciel 
« entre ces fantômes de vérités certaines, et Tintel- 
« ligible majesté de Dieu * . j) 



vm. 



Ainsi, comme nous venons de le voir, Platon , 
par sa dialectique, entend bien s'élever au vrai Dieu, 
à FÉtre même, au plus parfait des êtres, au prin- . 
cipe de toutes choses, à la vérité même, au soui^e^ 
rain Bien qui est. Mais, de fait, est-il réellement 
parvenu à la connaissance du vrai Dieu, à la véri- 
table idée de Dieu et de ses attributs? Nous disons 
oui, sans hésiter. 

C'est l'avis de saint Augustin, celui de saint Tho- 
mas d'Aquin, celui de Bossuet, aussi bien que de 
Fénelon et de Thomassin. Nous citerons ensuite 
ces décisives autorités. Montrons d'abord le fait. 

Au X* livre des Lois, Platon, cherchant à établir 

^ Quantum tu suo génère a cœlo terram, tanlum ab intelligibili 
majestate Dei spectamina illa disciplinarum certa et vera differre. 
Soliloq., lib. i,p.606,§11 (v). 

I. 7 
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la Providence, s*élève par «a dialectique à l'idée 
de Dieu comme il suit : « Il y a en nous quelques 
vertus. Donc Dieu a pleinement toute vertu * . Nous 
pouvons quelque chose. Dieu peut au moins tout 
ce que nous pouvons ^. En nous, il peut y avoir 
bien et mal; en Dieu, non ^. >* 

C'est ainsi que la ressemblance et le contraste 
de nous à Dieu élèvent Platon , selon sa théorie, 
à la réminiscence de Dieu. 

Ces assertions, on le voit, ne sont autre chose 
que cette dialectique vulgaire et naturelle, qui, 
dans le spectacle des choses visibles et dans la vue 
de l'âme humaine, efface les bornes, le défaut et 
le mal, élève ainsi à l'infini le bien, et l'affirme 
de Dieu. Mais Platon le faisait scientifiquement. 

Quoi qu'il en soit , nous avons déjà vu que le 
Dieu de Platon n'est pas un Dieu abstrait. Le Dieu 
de Platon est l'Être absolu, sans défauts, le sou- 
verain Bien, l'Être possédant toute vertu, la sa- 
gesse et la Providence; soleil du monde intelligible 
dont les vérités nécessaires, universelles, que nous 
voyons, sont l'ombre. Ce Dieu, auteur et Père de 

i nSaav dpE'riiv.... x&TTivTat. Leg., 900, D. 
^ Auvaoôfltt Tuàvra ôicigwv Suvajuç Ïgzi 6vif|Totç. Leg., 901, D* 
• *Oiràra çXaupa..., oiÎTs [i.tpiL oure a|juîcpàv twv towm5twv, l^g*; 
900, D. 
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la lumière intelligible , Test aussi du soleil et du 
monde visible. Il a fait le soleil à son image pour 
éclairer la terre, comme il éclaire lui-même le 
monde intelligible ' . — Il est ce Bien qu'on aper- 
çoit à peine, au centre du monde intelligible, mais 
qui, une fois aperçu, apparaît comme la cause de 
tout ce qui est beau et bon ^. C'est vers lui que 
cherche à s'envoler l'âme du vrai philosophe, qui 
seule a des ailes. 

C'est lui qui est absolument (t(j> iravTt>.ô; 4vti ); 
qui est un vivant absolu ( tô luavri^et Çcocp ), un vi- 
vant intelligible et parfait (tô TeXacarciT^ xal voyitô 
JJfûc^ ), le vivant qui est, en qui sont les idées (ivoucroç 
î^^ocç Tû ô ?GTi^ûov); l'essence éternelle (âWio< oùdîa) 
dont, à proprement parler, on ne peut dire qu'elle 
a été, ni qu'elle sera, mais seulement qu'elle est (to 
HjTt (jLovov ); elle est le Dieu qui est toujours (ivroç 
oet Oeoij)^. C'est lui qui a le mouvement dans la 

* T^v ^Xtov.,.. T^v Toti 'Ayoôou exyovqv, Jv taYaôbv iY^vvi^ev 
ivotXoYOv âawT(j), Sti irep aÔT^ Iv tG vov)tS) Tckw irp<{ç Te vouv x«\ xi 
voov[iieva, touto toutov Iv T(J> ôparc^ 7cp($ç re S^iv xael t^ 6p(&{A£va. 
De Rep., 508, C. 

2 'Ev Ty Y^Offtcp TeXtvTa(« ^ toC 'AyccôoC l$^«xail ji^iç éfofoOat, 
ô^ôeTqrae $1 miXXoY«Tt&( slvott^ ôc j()a tcS^i Tccvrcov «Sty^ dpO(ov Te 
xûd xoXcov odf (a. De Rep.> 517, G. ' ^ 

3 Tim., 30 et seq. 
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stabilité, qui a Fauguste et sainte intelligence ; ce 
que nie le sophiste. « Au nom de Dieu, s'écrie 
« Platon , nous persuadera-t-on facilement que 
(c celui qui est absolument y n'a ni le mouvement, 
« ni la vie, ni l'âme, ni la pensée; qu'il est inerte, 
c( qu'il est privé de l'auguste et sainte intelligence? 
« — Dirons-nous qu'il a l'intelligence, mais qu'il 
« n'a pas la vie ? — Dirons-nous qu'il a l'une et 
a l'autre , mais non la personnalité * ? — Dirons- 
« nous qu'il est personnel, intelligent, vivant, mais 
« inerte? — Tout cela serait absurde ^. » 

De plus, selon Platon, c'est ce Dieu qui a fait le 
monde. Tout a été fait par Dieu (xaTa ye eeov aiVrà 
yiyveGÔat ). Le monde ne vient pas d'une cause 
aveugle et spontanée produisant sans conscience 
((XTro Tivoç aiTiaç aùropiaTTfic >wtl aveu ^tavoiaç çuou(j7)ç) ; 
mais il vient d'un Dieu qui crée avec science et di- 

* Nous ne saurions traduire ici autrement le ïùoi^yy\. C'est 
éYideinment ce que veut dire Pialon. 

* Ti Sal icpb; AicJç ; ô; (ÎXyi6&); xCvYjcrtv xai Çw^ "^^ i^^xV ^ 
<pp<Jv7ifftv ^ faSuoç iceia6Yi(i<JîJL6Ôa tÇ TtavreXwç ^vrt \l)\ irapeTvat, jjLYjSè 
Çriv aurb [xrjSè cppovetv, aXXJt aejxvbv xal étyiov vouv oùx l^^ov ^(vy)tov 
loToç eTvat ; — 'AXXi vouv (ilv l^^tv, Çoyîiv Sa [xy) cpwfjLev ; — XXXi 
TauTa (JLàv àfjL<p<{T£pa Ivovr' aùrÇ Xlyofxev, ou [xt^v Iv ^']^ ye <pi^(rofX£v 
aûxb l^^tv aura ; — • 'AXXi SYJTa vouv fxàv xal Çw^v xal <^ux^'^> 
àxiVYiTOV [jLévTOt TO icapaicav lfx^u)^ov Sv l^cdivat ; — . . . Il^vra ^fAOïye 
aXoY« '^^^' ^^^*' <pa(veTai. Sophist.^ 248 et 249. 
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vine raison ((UTa^oyou Te xal èm<JTYf[JL7i; Ôetaç, àiroOeoO). 
Les êtres, qui n'étaient pas d'abord, sont ensuite 
devenus par le Dieu qui les a faits (06ou ^YijjLioupyoiïv- 
Toç iî<JT5pov yiyvedôat TcpoTepov oùx ovra) * . 

Tel est le Dieu donné par la dialectique plato- 
nicienne. Ce Dieu est ; il est bon; il est l'Être ab- 
solu, le Bien même, intelligence et providence, 
auteur et Père du monde. C'est le vrai Dieu. 

Mais une autre preuve décisive que Platon a 
réellement connu le vrai Dieu et ses attributs, 
et qu'il en parle sans cesse, c'est que toute sa 
doctrine peut s'appeler la doctrine des idées, et 
que , selon Platon, les idées sont en Dieu, et sont 
Dieu. 

Que telle soit la pensée de Platon , c'est ce qui 
nous paraît bien établi malgré toutes les contra- 
dictions. Thomassin ne craint pas de soutenir 
ex professa cette thèse : « Les idées ont été mises 
« en Dieu par Platon ; c'est l'avis unanime des 
ce Pères ^. » 

Quand Platon dit : « Les idées sont dans le vi- 



* Sophist., 265, C. 

^ Idaeas in mente divina collocandas, nec alibi vel a Platone vel a 
PlatonirJs coUocatas coosentiunt sancti Patres. Thom.^ Doq, Theol. 
— C'est le titre du chap. xii, liv. m. 
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a vant qui est, » il me semble que ce seul mot 
devrait suffire pour trancher la question. 

Platon affirme partout que le monde et tout ce 
qu'il renferme a été fait à la ressemblance des idées. 
Or, dans le Timée, il affirme qv^ les choses ont 
été faites telles qu'elles sont, <c afin que le monde 
« fut aussi semblable que possible au vivant intel«> 
<c ligible et parfait (tva to^' è^ âpi^Tatov -^ tû tt%io^ 
a TaT<ï> xal vodtû ^<4^)*. » Donc, selon Platon, les 
idées sont bien ce vivant intelligible et parfait, 
c'est-à-dire Dieu. Il répète la même chose ailleurs : 
« afin, dit-il, que le monde fut semblable au vivant 
« absolu (tva To^e .... o(aoiov ^ t^ tuavTsXtî ^<àip) ^. » 
Dans le Timée, Platon ne cesse de considérer 
V exemplaire étemel des idées (âtJiov itôtpa J«ty(Xa ) 
comme étant « le vivant absolu qui renferme tous 
ce les vivants intelligibles, et qui est la beauté intel- 
<c ligible suprême et parfaite de tous points ( Ta yàp 
8ii voTiTa ^toa iravTa ixeîvo Iv éaur^ iwpi^aêov îj^ti ..4, t^ 
Twv vooujji^vwv xaXXidTCj) xal xaTa iravra TeXe»)'. » C'est 
affirmer en propres termes que les idées , l'exem- 
plaire éternel du monde, sont précisément Dieu. 

Quand Platon parle de Dieu qui est toujours 
( ovToc ôei 0eoo ) *, qui créa le monde en regardant 

1 Tim., 39. - 2 xim., 3i . — ^ xim., 30. — * Tim. 34. 
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ce qui est toujours (t4 6v iel), c'est-àniite Vexem- 
plaire éternel, les idées, Platon ne dit-il pas claire- 
ment qu'en regardant ce qui est toujours, les idées, 
il ne regarde que lui-même, qui est toujours? 

Les textes, dans Platon, surabondent pour 
prouver notre thèse. Il ne nous r^te donc qu'à 
indiquer la cause précise du malentendu. S'il y. 
a des textes qui semblent se contredire sur ce 
point, c'est que Platon, comme nous, emploie 
nécessairement le mot idée en deux sens diffé- 
rents, tantôt pour signifier la vérité telle qu'elle 
est en elle-même (aùio to qcXyiÔ^ç), tantôt la vérité 
telle que nous la voyons en nous (èTctffTTffjiTï xal ak-A- 
Oeia). Dans le premier cas, selon Platon, les idées 
sont en Dieu et sont Dieu ; dans le second, l'Être 
même, le souverain Bien, leur est aussi supérieur 
que le soleil est supérieur à la lumière reflétée par 
le monde, et à la vue que nous avons de cette lu* 
mière * « Il y a les idées en Dieu et les idées en 
nous ; et, entre ces deux sens du mot, il y a toute 
la différence que met saint Augustin entre ces deux 
lumières, dont l'une est la lumière qui illumine 
(lumen illuminans); c'est Dieu, l'idée de Dieu; 
et dont l'autre n'est que la lumière illuminée (lu- 

iDeRep.,508. 
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men illuminatum) ; c'est nous, l'idée en nous, 
l'intelligence créée. 

Les difficultés viennent de là. Avec cette clef, on 
pourra, je crois, les résoudre *. Du reste, il faut 
savoir que , depuis quelque temps , Platon , aussi 
bien qu'Aristote, est exploité par les sophistes hé- 
géliens, qui cherchent à s'en couvrir, et répandent 
leur obscurité sur ses lumières. Nous le montre- 
rons amplement en lieu convenable. 



IX. 



Revenons maintenant du résultat au procédé. 

Nous voyons, par le fait, que Platon a connu le 
grand et principal procédé de la raison, le seul 
qui s'élève jusqu'à Dieu. 

Mais ce qui est bien remarquable, c'est qu'il en 
a aussi connu, décrit et combattu l'abus. On dirait 
qu'il prévoit l'usage qu'en doivent faire les alexan- 
drins, et l'usage plus absurde encore qu'en feront, 
au xix* siècle, les sophistes allemands. 

^ Foyez, sur ce sujet, le livre m, de Deo, de Thomassin, et la 
thèse de M. Nourrisson, « Quid Plato senserit de Idœis, » résumé 
substantiel d*un grand travail. 
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Platon pose et tranche la question avec la plus 
parfaite netteté. Que ne comprend-on l'impoï»- 
tance de sa décision sur ce point ! Leibniz en fut 
frappé et la cite comme quelque chose de capital. 
Il y a, dit Platon, le philosophe et le sophiste. Le 
philosophe et le sophiste sont deux esprits direc- 
tement contraires. Le premier seul manie la vraie 
dialectique, qui s'élève aux splendeurs de l'Être, 
objet de sa recherche et de sa contemplation. Mais^, 
où va le sophiste? Que cherche-t-il et que voit-il? 
Écoutez la réponse : Le sophiste va au néant. Il 
cherche et poursuit le non-être, et il se réfugie 
dans ses ténèbres ^ . C'est là sa demeure et l'habi- 
tude de son esprit. Aristote a signalé ce jugement 
de Platon : « Platon, dit-il, remarque fort à pro- 
cc pos, que la sophistique roule sur le non-étre. » 

Le lecteur comprendra plus tard, s'il ne le voit 
déjà, ce qu'il y a ici de profondeur. Mais ce n'est 
pas le lieu de le développer. 

Nous voulons seulement montrer comment Pla- 
ton, par son procédé, qui est le vrai, ne pouvait 
obtenir une idole, un faux dieu, ni l'unité abstraite 

* 'O fjLfiv àiroâtSpadxwv ei; t^v tou \/.^ ^vtoç crxoTeivoTYiTa... 'O 

Bé Y8 a)tX0(r0Cp0Ç TYJ TOÎi OVTOÇ àtl SlJt X0Yl(T[iWÎ)V -ÏCpOiTXglfiLeVOÇ l$€«; 

Sophist., 254. 

7. 
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et vide des alexandrins, unité privée d'être, de 
bonté, d'intelligence ; ni encore moins ce monstre 
du panthéisme contemporain, Y Être néant. Loin de 
là, Platon déclare cette tendance précisément con- 
traire à la philosophie, et il dit le vrai mot sur les 
contemplateurs du néant, ou, ce qui est même 
chose, sur les docteurs de l'identité absolue. 11 
appelle leur doctrine un monstre. « Si quelqu'un 
« appelait semblable le dissemblable, et dissembla* 
« ble ifthNgemblable, ce serait, ce me semble, un 
« monstre * . » Et il ajoute un mot que Malebran- 
che semble avoir traduit quand il insiste sur cette 
espèce de proposition identique qui lui semble 
fondamentale ; Apercei^ir rien ou ne rien aperce* 
9oir, c'est la même chose. « Celui qui dit le rien, 
« de toute nécessité, ce semble, ne dit rien. — Il 
« ne faut pas même accorder que celui-là dit quel- 
cf que chose ; il ne dit rien, ou mieux il ne dit 
« pas, celui qui entreprend d'articuler ce qui n'est 
«'pas^. » 

1 El (xàv yitp aÔTi ik <[xo(a Ttç ^7te<paivet àvofAOta ^lyvofiicva, ^ 
ri dvofxota S[i.o(a, T^pa; av oïfxat riv. Parme nid., 129. 

' Tov Se S*)) \k^ Tt XsyovTa àvayxaiOTaTOv, ojç eotxe, icavTaicadt 
jjLYjSàv ^eyeiv. TAp' ouv où8i touto <iuYXwpr)T£ov to tov toioutov X^yeev 
piv tI, X^Y^iv fiivTot fXTjSàv, àXX' oùSè XsYstv çaxéov, S; iv liiej^eipti 
\k)\ h (pôéYYe<TÔat. Sophist., 237, E. 
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Après cette netteté de décision, il n'est pas per- 
mis d'abuser de quelques textes du Parménide 
ou de tel autre dialogue pour confondre Platon 
avec les sophistes qui ne distinguent pas même le 
néant de l'Être, et dont l'esprit absolument faussé 
travaille le vide et cultive Tabsurde. Si parfois des 
mots obsctirs, vagues ou même inexacte, lui échap*> 
pent en décrivant le procédé qui mène à la lumière 
de l'Être suprême et du souverain Bien, si, guttout 
dans les traductions, Platon semble dônneP)der l'in- 
fini la plus étrange idée, il faut d'abord regarder de 
près tous les textes, et voir, si parfois, comme il y en 
a certainement des exemples, nous ne traduisons 
pas par le mot infini ce qu'il faudrait traduire par 
Méterminé^ ou tout au plus indéfini : ce gérait 
justement le contraire du sens. Puis, s'il reste en- 
core, dans le texte même de Platon, de» ineia^- 
tudes, il ne faut pas s*en étonner. Sur ce point dif- 
ficile et encore si obscur, la question n'^t bien 
résolue que depuis le xvir siècle, et cette solution 
même est encore peu connue. La théorie précise 
de l'infini, avant Tère nouvelle, était à peine pos- 
sible, et bien des docteurs chrétiens ont eux-mêmes, 
sur ce sujet, des expressions qui n'ont été notées et 
corrigées par l'Église catholiqtie , que deptîs deux 
cents ans. 
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X. 



Résumons tout ceci. 

Platon emploie le vrai procédé de la raison qui 
monte à Dieu, et il arrive en effet au vrai Dieu. 
Il prend les choses créées pour point de départ, non 
pour principe de déduction. Il affirme qu'il faut 
s'élever de ce point de départ, pris seulement 
comme point d'appui de notre élan, jusqu'au j9/y«- 
cipe universel qui est hors du point de départ; que 
la raison, par le vrai procédé dialectique, s'élève 
à VÉtre absolu qui est vivant, intelligent, person- 
nel et actif; qui est la cause de toute beauté, de 
toute bonté; qui renferme toute perfection, sans 
trace d'imperfection; qui est le souverain Bien 
lui-même, le Père du monde, créateur de toutes 
choses; lequel ne produit pas son œuvre sponta- 
nément et aveuglément, mais avec science et divine 
raison, et crée les êtres qui n'étaient pas d'abord, 
mais qui deviennent par Lui. 

Platon montre que la raison, par l'autre pro- 
cédé, qui est syllogistique, n'arrive pas à ce terme 
et ne peut jamais s'élever au-dessus du point de 
départ ni en sortir, puisqu'elle le prend alors pour 
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principe de déduction par voie d'identité. Et pour 
l'evenir au premier procédé, qui seul a des ailes 
et est le procédé philosophique par excellence, il 
ne s'emploie, de fait, que par Tâme purifiée; Fin- 
telligence ne déploie ses ailes et ne se tourne des 
ténèbres vers la lumière qu'avec l'âme tout en- 
tière; il faut couper et retrancher dans l'âme, et 
comme la circoncire; il en faut retrancher les in- 
stincts naturels de l'animalité, qui tournent la 
vue de l'âme en bas : alors seulement elle change 
de direction et se tourne vers la vérité. Alors son 
regard est dirigé vers ce qui est divin et lumi- 
neux, tandis que les impurs et les méchants n'ont 
pour terme de leur regard que les ténèbres vides 
de Dieu. 

C'est justement pour cela que le sophiste, mar- 
chant en sens inverse du philosophe, prend le non- 
être pour objet et pour terme de sa contemplation , 
et se cache dans les ténèbres du néant. 

Et ces deux directions contraires de la pensée 
dépendent de l'usage libre que fait chaque homme 
du don de Dieu, c'est-à-dire du contact de Dieu 
à la racine de l'âme, en ce point où toute âme 
est suspendue à Dieu. 

Ainsi parle Platon. 

Il est certain que la raison de l'homme piKicède 
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ainsi, aussi bien dans le plus humble des esprits, 
que dans le plus profond des philosophes. 

La raison, marchant selon sa loi fondamentale, 
doit trouver le Dieu éternel, parfait et infini, Père 
des hommes, créateur du monde. Dieu, comme 
l'enseigne saint Paul, se montre assez; on le con- 
naît par les choses visibles, et l'homme est inexcu- 
sable s'il ne le reconnaît et ne le glorifie : c'est là 
le devoir de la raison. Mais il y a une saine raison 
et une raison perverse. La saine raison règne 
dans l'âme moralement libre, et la raison per- 
verse dans l'âme esclave. L'une regarde plus haut 
que l'homme, l'autre plus bas. 



IX. 



Il nous reste maintenant à montrer que, dans le 
jugement si favorable que nous portons de la doc- 
trine platonicienne, nous n'allons pas plus loin que 
saint Augustin, saint Thomas d'Aquin, Bossuet, 
ni peut-être si loin que Thomassin. Nous disons 
ce qu'ils disent, et c'est assez. 

Saint Augustin voit dans l'antiquité une doctrine 
vraie et deux sectes : les deux sectes sont celles 
d'Épicure et de Zenon ; la doctrine vraie, celle de 
Platon. 
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On juge une doctrine, selon saint Augustin, par 
le point où elle place ces trois choses : le souverain 
Bien {Jinem boni) ; la cause du monde {causas re- 
rum)\ le point d'appui de la raison {ratiocinandi 
fiduciani). 

Or, Épicure place ces trois choses dans le corps 
et les sens, secte impure; Zenon les place dans 
l'homme lui-même, secte d'orgueil; Platon les 
place dans le vrai Dieu : sa philosophie est la vraie. 
C'est ce que dit saint Augustin. 

Il affirme que les Platoniciens « ont mis dans le 
cr vrai Dieu la force créatrice des choses, la lumière 
« des idées et le bien de la vie pratique V » Il af- 
firme que, comme le démontre surabondamment 
Cicéron, « ils ont placé dans une sagesse immua- 
<c ble, étemelle, non point humaine, mais propre- 
« ment divine, sagesse première, excitatrice de 
« l'autre, ces trois choses, le souverain Bien, la 
« cause du monde, et le point d'appui de la rai- 
« son*.» Saint Paul lui-même, dit-il ailleurs, ne 

* Piatonici de Deo vero seûserunt quod rerum creataram sit 
effector^ et lumen cognosoendarum^ et bonam agendarum. {JDe ci- 
vit» Deiy lib. vm,cap, 9. Tom. vu, p. 320). 

2 Quoniam Piato a Cicérone multis modis apertissime ostenditur, 
in sapientia non humana^ sed plane divina^ unde humana quodam^ 
modo accenderetur^ in illa utique sapientia prorsus irnmutabili , 
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les acciise pas de n'avoir pas connu le vrai Dieu. 
Ailleurs encore, il déclare « que les Platoniciens 
« placent Dieu bien au-dessus de la nature de tout 
« esprit créé, lui qui a créé non-seulement la na- 
« ture visible, mais l'âme elle-même; qui éclaire 
<c toute nature raisonnable, comme Tâme humaine, 
*< et la béatifie par la participation de sa lumière 
« immatérielle et immuable ^ » 

« Que toutes les sectes, dit-il encore, cèdent 
ce donc aux philosophes qui ne disent pas que la 
« béatitude de Thomme est dans son corps, ni dans 
a son âme, mais en Dieu seul : non comme l'esprit 
cf jouit du corps ou de lui-même, ni comme les 
ce hommes trouvent leur bonheur entre eux, mais 
ce bien comme l'œil jouit de la lumière Platon 



atque eodem modo seraper se habente veritate^ constituisse et fi- 
nem boni, et causas rerum> et ratiocioandi fiduciam : oppugnatos 
autem esse nomine Epicureorum et stoicorum à Platonicis eos qui 
in corporis vel in animi natura ponerent et finem boni, et causas 
rerum et ratiocinandiûduciam. (Saint Aug., Epist.^c. XYi[i,tom n, 
p. 502.) 

^ Illi supra omnem animas natur am confitentur Deum^ qui non 
solum mundum istum visibilem^ sed omnem etiam omnino auimam 
l'ecerit ; et qui rationali et intellectualem naturam^ cujus geuere 
anima humana est, participatione sui iuminis incommutabilis et 
iucorporei beatam faciat. (Saint Aug.^ De civU, Dei, lib. vur, 
cap. I.) 
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« met la béatitude dans la vertu, la vertu dans la 
« connaissance et dans Timitation de Dieu, et cela 
c( même est la béatitude. Il n'hésite pas; il affirme 
a que philosopher c'est aimer Dieu^ » 

Tel est sur Platon le jugement de saint Au- 
gustin. 

Pour ce qui est de saint Thomas d'Aquin, il dé- 
fend quelqiie part^ Platon contre Aristote, au sujet 
d une imputation qui lui paraît odieuse. Il dit qu'il 
est absurde {yidetur absurdum) d'imputer des fo- 
lies à des hommes tels que Socrate et Platon {tali- 
bus et tantis viris)\ à des hommes qui ont été les 
plus vertueux des philosophes {(lui fuerunt homi- 
nés virtutibus dediti super omnes philosophos)\ 
qui posaient la vertu comme le bien de l'huma- 



^ c( Cédant igitar iii omnes illis philosophis qui non dixerant bea- 
tnm esse hominem fruentem corpore y vel fruentem animo , sed 
froentem Deo : non sicut corpore Tel se ipso animus, aut sicut 
amico arnicas^ sed sicut luce oculus. ... Nunc satis sit commemorare 
Platonem déterminasse finem boni esse, secundum yirtutem vivere> 
et ei soli eyenire posse, qai notitiam Dei habeat et imitationem ; 
Dec esse aliam ob caosam beatum. Ideoqae non dnbitat^ hoc esse 
philosophariquodamareDeum.)) {Decivit. Dei, lib. viii^cap. vni, 
tom. VII, p. 3200 

*/>c regimine prineiptim, cap. nr. (Tom. iy, p. 822, édit. de 
Paris.) 
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nité (solas virtutes bonum homims ponebant)^ et 
dont toute la philosophie allait à la vertu {qui ad 
componendos mores corrigendosque totam suam 
phdosophiam effluxeruni). 

D'après cela, selon saint Thomas d'Aquin, Pla- 
ton n'est pas un de ces philosophes que flétrit 
saint Paul, quand il dit qu'ayant connu Dieu, ils 
ne l'ont pas glorifié, et ont été, pour cela, livrés à 
un sens réprouvé, et à l'ignominie des phis hon- 
teuses passions. 

Si l'on contestait l'authenticité du livre de Régi-- 
mine principum, voici un autre témoignage tiré 
de la Somme, dernier ouvrage de saint Thomas 
d'Aquin, résumé de toute sa doctrine. Il affirme 
que Platon a posé l'idée du vrai Dieu : « fl a posé, 
« dit-il, comme être à part, l'idée de l'Être, l'idée 
« de l'Un, qu'il nomme l'Être par soi, et l'Unité en 
«soi; être, unité, d'où vient par participation 

« tout ce qu'on peut nommer être ou unité Il 

« a posé encore que l'Être par soi, le Un en soi est 
a le souverain Bien; et comme le Bien, l'Être et 
« l'Unité sont identiques, il disait que le Bien était 
<c Dieu, duquel doit participer tout ce qui peut être 
(c appelé Bon. — Et tout cela est vrai, dit saint 
« Thomas; il est vrai qu'il y a un Être premier, 
« qui est par son essence même, qui est le Bien, 
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« qui est celui que nous appelons Dieu. Aristote 
« s'accorde en ce point avec Platon ^ . m 

Du reste, saint Thomas d'Aquin affirme, comme 
saint Justin, que Platon a connu la Genèse et Ta 
suivie en certains points. On comprend à peine 
pourquoi ceci est contesté. Est-il possible que Pla- 
ton n'ait rien connu des traditions orientales? Se 
peut-il que parmi ces traditions il n'ait rien su des 
Juifs que leur zèle et leur activité poussaient par- 
tout? Son entière ignorance, sur ce point, serait 
bien difficile à expliquer. Platon, d'ailleurs, comme 
Socrate, ceci est fort à remarquer, entre partout 
dans la tradition, tant qu'il le peut. Il emploie avec 
le plus profond respect, et accepte dans sa philo- 
sophie toutes les saines doctrines qu'il rencontre. 
Platon, comme tout vrai philosophe, cherchait plu- 
tôt encore la vérité que la manière de la trouver. Il 
n'y avait en lui aucune trace de ce pédantisme bi- 

1 Ita ponebat idaeam eotis, et idaeam unius separatam^ quani 
dicebatper se ens, et per se unum, et ejus participatione, unum- 
quodqae dici ens vel unum; hoc autem quod est per se ens^ et per 
se anum> ponebat esse summum bonum ; et quia bonum conver- 
titur cum ente, sicut et unum> Ipsum per se bonum dicebat esse 
Deum^ a quo omnia dicuntur bona per modum participationis. 

Hoc absolute verum est^ quod aliquid est primum^ quod per 
suam essentiam estens^ et btmum, quod dicimus Deum. Huic etiam 
sententise concordat Arlstoteles. Summœ I*^ q. yi^ a. 4. 
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zarre, de cette stérile manie, qu'on nomme ratio- 
nalisme, qui consiste à vouloir trouver la vérité de 
telle manière, non de telle autre, et par soi seul, 
par sa raison tout humaine et tout isolée, sans 
nul mélange de tradition, d'autorité, de sentiment, 
sans nul secours spécial de Dieu; comme fait un 
homme qui joue à montrer sa force, et qui an- 
nonce qu'il soulèvera seul un fardeau énorme, sans 
levier, d'une seule main, et de la gauche. Est-ce que 
l'ouvrier véritable n'emploie pas ses deux mains, 
et tous les leviers qu'il rencontre? Ainsi faisait 
Platon, qui recherchait la vérité avec toute sa rai- 
son, tout son cœur, tout son amour, avec son âme 
entière, comme il dit qu'il le faut; qui scrutait 
toutes les traditions 'et voyageait pour en trouver 
les traces; qui invoque constamment, comme on 
le voit dans ses écrits, un secours spécial et actuel 
de Dieu pour connaître la vérité, secours qui, selon 
Thomassin, ne lui fut pas refusé, et par lequel il 
lui fut donné de connaître la philosophie véritable, 
celle dont un Père de l'Église a dit : <f Les Grecs 
« trouvaient une loi de justice dans la philoso- 
« phie * ; » assertion que saint Thomas d'Aquin 
cite et approuve. 

^ Quoniara et ipsa Graecos justiticabat philosophia. Clément 
d'Alexandrie^ Strom-, lib. i, n» 20. 

Digitized by VjOOQ IC 



THÉODICÉE DE PLATON. 129 

Pour connaître sur Platon l'opinion de Bossuet, 
il suffit de citer le chapitre de sa logique où il traite 
des essences étemelles M Là il s'exprime ainsi : 

« Ces vérités éternelles que nos idées représen- 
a tent sont le vrai objet des sciences, et c'est pour- 
ce quoi, pour nous rendre véritablement savants, 
<c Platon nous rappelle sans cesse à ces idées où 
« se voit, non ce qui se forme, mais ce qui est; 
« non ce qui s'engendre et se corrompt, ce qui se 
« montre et passe aussitôt, ce qui se fait et se dé- 
« fait, mais ce qui subsiste éternellement. » 

c< C'est là ce monde intellectuel que ce divin phi- 
« losophe a mis dans l'esprit de Dieu avant que le 
« monde fiit construit, et qui est le modèle de ce 
a grand ouvrage. » 

ce Ce sont donc là ces idées simples, éternelles, 
ce immuables, impérissables et incorruptibles aux- 
« quelles il nous renvoie pour entendre la vérité. » 

ce C'est ce qui lui a fait dire que nos idées, 
ft images des idées divines, en étaient aussi immé- 
ce diatement dérivées, et ne passaient pas par les 
ce sens, qui servent bien, disait-il, à les réveiller, 
ce mais non à les former dans notre esprit. » 

Venons au témoignage de Thomassin, qui va 

* Logiqn€y liv. i, chap* xxxvii. 
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très-loin au sujet de Platon, quelquefois peut-être 
trop loin au sujet des Platoniciens. Thomassin voit, 
dans la philosophie platonicienne ce qu'elle an- 
nonce elle-même, une doctrine à la fois spécula- 
tive et morale, une lutte contre la chair et une per- 
pétuelle méditation de la mort {perpétua mortis 
meditatio et conflictatio cum corporey*^ une doc- 
trine qui déploie, par la réminiscence, les raisons 
éternelles cachées dans Tàme (latitantes in anima 
rationes per reminiscentiam excitare); une doc- 
trine qui ne jette pas l'homme au dehors, mais le 
ramène du dehors à lui-même, et de lui-même à 
ce qui est plus haut (nec in extema hominem re^ 
fundere, sed ab ils ad ipsum, ut ipsufn summum 
contempletur) ^ ; une doctrine qui , dès lors , a 
rencontré la vérité, non par hasard, mais par sa 
méthode même, cemme le dit TertuUien {non tan-- 
tum casu in verum quandoque incurrissé)^ , 

Cette doctrine, continue Thomassin, travaille à 
purifier notre amour, à élever notre esprit vers 
Dieu ; et le fond même du Platonisme, selon saint 
Augustin, c'est de placer les idées en Dieu : les 
Pères sont d'accord sur ce point. L'erreur con- 



* Lib. VI, cap. 3, n. 1> 4. — ^ Lik î, cap. % n, âf. — • LAb. i, 
cap. 24, n. i. 
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traire viept d'Aristote d'abord, puis dm Gnostiques 
et des Ariens. Platon est le père de la philosophie, 
et il a été jusqu'au bout de la philosophie, ayant, 
plus que tout autre philosophe, reconnu et posé le 
fait de l'intervention actuelle de Dieu, par son se- 
cours et par sa grâce, dans la contemplation des 
vérités immuables V Et ce secours ne lui a pas été 
refusé, Lçs Platoniciens, dit toujours Thomassin, 
éont loués par saint Augustin, d'avoir attribué à la 
lumière divine ce qui leur a été donné dans l'ordre 
de cette contemplation^. Dieu, en effet, les a aidés, 
et ils ont trouvé d'ailleurs du secours chez les Hé- 
breux (Oei auxUio adjuti; deinde Hebrœorum 
quandoqu^ contiU^mio). Aussi nous louons, nous 
citons cette race praticienne de philosophes : et 
l'accord de leur doctrine avec nos dogmes n'est pas 
une œuvre difficile, encore moins une œuvre sté- 
rile, comme saint Bernard lui-même l'a prouvé^. 

^ Yisum est iisdem Philosophis, tametsi naturae intellectualis hoc 
privilegium naturale sit, ordine tamen largitatis graliam et benefi- 
cium esse, ut incommutabiiis veritatis visione fruatur qualicumque. 
Dog. TheoLy t. ii, lib. vi, cap. 2, n. iO. 

^ Quin imo Platonem ipsum PlatoQÎcosque pbilosophos in hoc 
consensisse affirmât Augustinus, non alium esse posse sapicntiae 
et intelligentiae magistrum, doctoremque verae philosophiaEi, quam 
ipsum Deum. T. ii» Ub, m, cAp. 5, n. 15. 

3 Utriusque enim et antiquuse et recensions, sive philosophiaB^ 
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Enfin, dans la préface de sa Théodicée, Tho* 
massin résume ainsi sa pensée sur Platon : ic Ce qui 
« précède vous fera facilement comprendre pour- 
tf quoi, dans la première partie de ce Traité, j'ai 
a mêlé à ma trame Platon et ses disciples au mi- 
ct lieu des Pères de TÉglise, grecs et latins. C'est 
« que , si depuis cinq cents ans, nos plus célèbres 
a docteurs rapportent leur éducation philosophi* 
a que à l'école d'Aristote, il faut se souvenir que 
a tous les Pères rapportent la leur à l'école de 
a Platon. Baronius a donc pu dire avec raison : 
« L'Académie est le vestibule de l'Église ; et l'ad* 
a mirable saint Augustin, imbu lui'-méme de cette 
a philosophie patricienne , ainsi que la nomme 
<c Cicéron, affirme qu'en changeant peu de pensées 
« et de mots, on fait d'un Platonicien un chrétien. 
« C'est à quoi je me suis attaché avec ténacité 
a (mordicus)^ montrant en tout l'accord de leurs 
ic pensées et de leurs expressions avec nos Écritures 
« et nos saints Pères, et relevant les différences 
« lorsqu'il s'en trouve * . » 

sfve theologiae, décréta hic conttectit coûsociatqne Bernardus^ et 
alia ab aliis diversa esse demonstrat^ nequaquam autem adversa. 
Tom. it, lib. iii^ cap. xiiii, n. 9. 

^ Hinc yero facile intelliges car, in priore hujus tomi parte, Plft* 
tonem alumnosque ejus antiquioris scholse omnes hic contexuerim^ 
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En présence de ces étonnants témoignages des 
Pères et des docteurs catholiques, rendus à la philo- 
sophie platonicienne, et de ces concordances admi- 
rables de la philosophie et de la théologie, de cette 
union profonde des philosophes et des théologiens 
du premier ordre, on se demande ce que veut dire 
cette lutte de la religion et de la philosophie, de la 
raison et de la foi dont il est question, parmi nous, 
depuis un siècle. Pour moi, je n'aperçois qu'une 
cause à cette division maladive de la lumière uni- 
verselle du Verbe, dans les esprits. Cette cause c'est 
une décadence de l'esprit humain, et un affaiblis- 
sement simultané de la raison et de la foi. La lu- 
mière a baissé dans les âmes, parce qu'elles sont 
moins tournées à Dieu. C'est un hiver. La foi dans 



cum sânctissimîs EcclesisB Patribus graecis et latinis. Nempe ut in 
Arîstotelis schola throcinium ponant doctores qaique celeberrimi 
«baDiiispJus minus quingentis ^ ita in academia Platonis instituti 
primum fuerant sancti Patres, ut quse Ecclesix chrisiianas veluti 
vestihulum fuisse non injuria dicatur a Baronio. Denique locuple- 
tissimus auctor Augustinus^ non patricia tantum illa^ ut a Cicérone 
vocatur, imbutus fuerat Platonis philosophia ; sed et paucis mutatis 
i^rbis atque senietUiis ex Platouicis christianos fieri declaravit. Id 
nos quidem mordicus retinuimns, ut Platonicorum non placila tan- 
tum^ sed et verba ad scripturarum et sanctorum Patrum normam 
trutinarerour, et sicubi dissonarent, castigaremus. Prxf., tom. ii, 
n. X. 

I. 8 
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ceux qui U possèdent, a moins de rayons; trop ti- 
mide, et renfermée au sanctuaire du cœur, elle 
ne répand plus dans Fesprit sa 8è¥e divine* La foi 
ne cherche pas assez Tintelligence, oqmme Vy ex** 
horte saint Augustin ^ D'un autre coté la raison, 
dans ceux qui la cultivent, n'aboutit plus, et n'at* 
teint pas la fin de sa carrière, selon le mot de Pla-» 
ton; elle ne cherche pas assea pour trouver. Ceux 
qui s'élèvent le plus, s'arrêtent « aux fantômes dir 
a vins et aux ombres de ce qui est, » mais ils ne 
vont pas tf au soleil qui donne ces ombres. » Trop 
peu soutenue de Dieu, qu'elle ne cherche pas et 
n'aime pas, la raison n'accomplit, que dans un 
très^petit nombre d'hommes, tout son mouvement. 
Ses faibles et subtiles pensées , ses lumières par- 
tielles et brisées, ne sont plus que ruines et débris 
de la philosophie totale. Mieux vaudrait la simple 
ignorance que cette ignorance qui s'ignore ; mieux 
vaudrait la nuit pleine que ce crépuscule ténébreux 
qui se croit le plein jour, et ne se doute pas du so- 
leil. 

Aujourd'hui donc, les Itmes en qui Dieu a mis, 
par la foi, la source de la lumière, sont comme un 
ciel voilé d'où le soleil ne rayonne plus } et les au- 

^ UtMem tuain ad amorem intelligentiae cohorter. 
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très, privées de foi, mais à qui Dieu envoie tou- 
jours quelques rayons par le dehors, sont comme 
la Terre, lorsqu'aux premières lueurs du matin 
qui effaœnt les étoiles sans montrer encore le so- 
leil, elle ne voit plus, à aucun signe, que la lu- 
mière lui vient du Ciel. 
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CHAPITRE III. 



THEODICEE D ARISTOTE. 



Comprenons bien que la question des preuves 
de l'existence de Dieu, qui implique celle des at- 
tributs de Dieu, n'est point une question particu- 
lière de philosophie : c'est la question philosophi- 
que générale. Le travail de l'intelligence pour dé- 
montrer Dieu, c'est la recherche de la vérité ; rien 
de moins. En traitant cette question générale, nous 
sommes en Théodicée, par conséquent en Métaphy- 
sique ; nous sommes en Logique, puisqu'il s'agit de 
l'un des deux procédés de la raison, et même du 
principal. Nous sommes évidemment en Morale, 
puisque la condition de fait, indispensable à la dé- 
monstration de l'existence de Dieu, est une condi- 
tion morale, un acte libre de notre âme; nous 
sommes dès-lors en Psychologie, puisqu'il s'agit et 
de l'acte principal de l'intelligence et de l'acte prin- 
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cipal de la volonté : nous sommes au point où tou- 
tes les branches de la philosophie se touchent, 
au centre, à la racine de la philosophie. C'est pour 
cela que nous avons dû poser d'abord cette souve- 
raine question. 

Ne craignons donc pas d'insisl:er, aussi longtemps 
qu'il le faudra, sur ce point central qui implique 
tout, même l'histoire de la philosophie. 



I. 



Aristote arrive aux mêmes résultats que Platon . 
Car, comme nous le verrons dans toute la suite de 
cet ouvrage, tous les génies du premier ordre sont 
d'accord, souvent même lorsqu'ils semblent ou 
croient eux-mêmes se contredire. Ce sont les so- 
phistes qui, en effet, se contredisent entre eux et 
contredisent les philosophes. Cicéron affirme qu'il 
n'y a, entre l'Académie et le Portique, qu'une dif- 
férence de mots*. 

< Platonis aulem auctoritate qui varius et multiplex, et copiosus 
fait> unaet consentiensduobus vocabulis philosophi» forma insti- 
iuta est^ Âcademicorum et Peripateticorum : qui rebas coDgruentes^ 
nominibus differebant.... utrique Platonis ubertate completi. 

Qttse quidem erat primo daobus, ut dixi. nominibus una. Nihil 
enim inter Peripateticos et illam veterem Academiam differebat. 

8. 
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Cependant il faut dire que si, en efiet, les grands 
i^sultats sont les mémes^ il y a plus qu'une diffé- 
rence de motS) U y a une différence de méthode , 
du moins quant à l'exposition. 

La raison a deux procédés, avons^uous dit» Or, 
nous pouvons affirmer, et trancher nettement sur 
ce point, Platon représente l'un et Aristote repré- 
sente l'autre. Platon est avant tout dialectique; 
Aristote est surtout syllogistique. Il ne manie, ce 
semble, qu'à son insu le procédé dialectique, et 
n'en donne pas l'analyse complète. 

Cependant Aristote ne pouvait pas ne pas con- 
naître ces deux procédés de l'esprit, et il les nomme 
le syllogisme eX Yinduction(iTzœ>((ù'fn). Il dit, ce qui est 
vrai, que l'induction donne les principes, le syllo- 
gisme les conséquences. Il voit, ce que nous avons 
déjà remarqué, que la science des principes consi- 
dérés, non comme possibles, mais comme réels et 
existants, suppose l'expérience^ comme point d'ap- 
pui de l'induction. Aristote a donc vu les faits. 



Abundautia quodam ingenii praestabat> ut mihi videtar» Aristotel^s: 
seâ idem fous erat utmque,et eadem rerum expetendarum^ fugien- 
darumque partitio. Academ., lib* i, cap. ix. 

Analyl. priar., iib. i, cap. %jai, 3. 
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Mais voici la grande différence entre Platon et 
Aristote* C'est qu'Aristote^ dans la pratique, s'ef- 
force de tout trouver, ou du moins de tout démon- 
trer par syllogisme; et qu'en théorie il ne connaît 
pas toutes les conditions ni toute la portée du pro- 
cédé dialectique. Il en nie même la légitimité, du 
moinsi tel que Platon l'applique; et si lui-même 
l'emploie^ c'est souvent sans le savoir et sous forme 
implicite. Vingt ans disciple de Platon^ il en avait 
reçu les résultats. Il avait d'avance cette suprême 
idée de Dieu que donne le procédé principal de la 
raison^ employé par Platon ; que donne surtout la 
tradition répandue dans le monde, et dont il fait 
lui-même mention. Aristote conserve toutes ces 
données, mais il les enveloppe de syllogismes, de 
sorte que l'on n'aperçoit plus la voie par laquelle 
l'esprit les obtient. 

U se passe, sur ce points en Théodicée, entre Pla- 
ton et Aristote, ce qui s'est passé, à la fin du xvii* 
siècle, dans le domaine géométrique, entre Leib- 
niz, inventeur du calcul infinitésimal, et un célè- 
bre algébriste% qui prétendait nier la décoirverte, 
en attaquait les principes comme peu rigoureux et 
menant à l'erreur, et s'efforçait du reste de repro- 

1 Yoyei MontQcla, HisL des mathématiques, t. u, p. 360. 
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duire et de démontrer^ par l'algèbi'e ordiiiaii'e, les 
résultats qu'obtenait Leibniz par sa méthode infi- 
tésimale. Cet adversaire de Leibniz tint en sus- 
pens TAcadémie des sciences, pendant plusieurs 
années, vingt ans après la découverte. Algébriste 
habile, calculateur intrépide, mais écrivain tou- 
jours enveloppé d'obscurité, comme le dit Montu- 
cla, il parvenait ou semblait parvenir, par de pro- 
digieux circuits algébriques,' et en accumulant les 
équations, aux l'ésultats que Leibniz trouvait en se 
jouant, et démontrait avec une mei'veilleuse sim- 
plicité. Des équations obscures, interminables, en- 
veloppaient ce que Leibniz analysait, expliquait, 
faisait voir par ses brèves et simples formules. Ce 
que Leibniz avait trouvé par la méthode infinitési- 
male, son adversaire ne l'eût pas trouvé par sa 
méthode algébrique déductive d'identité en iden- 
tité; mais quand les résultats étaient donnés, il les 
reproduisait parfois à force de labeur. Seulement, 
dans sa prétention obstinée à les reproduire tous, 
il y avait des cas où il n'y parvenait qu'à l'aide de 
faux calculs et de déductions inexactes, forçant le 
passage pour parvenir au résultat voulu. 

C'est ce qui doit arriver nécessairement aussi, 
en métaphysique, à ceux qui veulent forcer le pas- 
sage par le raisonnement continu, le syllogisme, et 
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parvenir ainsi des créatures à Dieu, et du fini à 
l'infini. Les sceptiques les arrêtent, et leur mon- 
trent facilement que la continuité de la déduction 
n'est qu'apparente, et enveloppe des vides et des 
abîmes que l'autre procédé de la raison peut seul 
franchir. 

Notre comparaison entœ ces philosophes et ces 
géomètres ne pèche, je crois, que par un point : 
c'est qu'il n'y avait nulle parité entre Leibniz et 
son adversaire, et qu'il y a au contraire parité de 
génie à génie entre Platon et Aristote. Mais nous 
maintenons que quand on veut établir, par la logi- 
que de déduction, les résultats donnés par l'autre 
procédé de la raison, on ressemble au mathémati- 
cien qui nierait le calcul infinitésimal, ne voudrait 
que l'algèbre ordinaire, et ferait des fautes de cal- 
cul pour se passer de la méthode infinitésimale. 

Aristote, pour établir les mêmes résultats que Pla- 
ton, quoique sans y parvenir de tous points, a-t-il 
fait des raisonnements faux? Nous n'osons l'affir- 
mer; nous soumettons la question à ceux qui se 
croiront compétents pour la résoudre. Ce serait une 
curieuse étude de logique à entreprendre. Mais ce 
qui est certain, c'est que Platon est simple et lumi- 
neux, et qu'Aristote est difficile et ténébreux; que 
la dialectique platonicienne est poétique et popu- 
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laire; et que les syllogismes d'Àristoie^ sur la ques- 
tion du premier principe^ sont d'une difficulté et 
d'une subtilité si excessives, qtie les meilleursesprits 
contesteraient longtemps polir juger si les preuves 
sont rigoureuses oti non^ Kant, on le sait^ les croit 
fausses; seulement, il ne traite pas mieux toutes les 
autres. Mais lorsqu'il établit le type* qui, selon 
lui, donne la vraie preuve, ce type n'est pds autre 
chose, ce semble, que la dialectique platonioiitone 
avec sa double condition logique et morale. 



n. 



Quoi qu'il en soit, essayons de regarder eti face 
les démonstrations de l'existence de Dieu dontiées 
par Aristote. Nous n'irons pas d'abord au texte. 
Nous prendrons Aristote exposé par saint Thomas 
d'Aquin, génie tout aussi vigoureux, mais beau- 
coup plus clair qu* Aristote. C'est une fortune que 
de trouver un tel introducteur. Saint Hiomas 
d'Aquin tiré ses preuves de l'ensemble des ouvra- 
ges d'Aristote, qu'il a tous commentés, et il les 
résumé ainsi dans sa Somme Contra gentes^. 

< Lib. i, Qap. tui. 
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Nous tmduisons textuellement. 

« Après avoir prouvé qu'il est possible de dé*.- 
mootrf)r re^isteuca de Dieu, voyons les preuves 
qu'çn m ^ données. » 

i< Voici (Celles d'AHstote, qui cherche à prouver 
Text^tence de Dieu de deux manières, à partir du 
lait du mouvement. » 

(K Première preuve. Tout ce qui est en mouve- 
mmt est mû par autre ehose. Or, les sens montrait 
que quelque ebose se meut, le sf)leil par exemple. 
Dpnc il est mû par quelque autre chose qui le 
m^ut. De plus, ou cet autre moteur est en mouve- 
ment, ou il est immobile. S'il est immobile, notre 
assertion est démontrée, savoir : Qu'il est néces^- 
saire de poser un moteur immobile, lequel est Dieu. 
Si au contraire il est en mouvement, il est donc mû 
par un autre moteur. Il faut donc, ou bien proeé* 
d^r ainsi à l'infini, ou arriver enfin au moteur im^ 
mobile. Mais il n'est pas possible d'aller ainsi à 
l'infini. Donc il faut affirmer l'existence d'un pre-^ 
mi^r moteur immobile. » 

c< Mais, dans cette preuve, il y a deux proppi^i^ 
tions k prouver, ^voir i Que tout mobile en mou^ 
vement est mû par un moteur autre que lui, et 
qu'on ne peut admettre une série infinie de mo- 
teurs. » 
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i< Aristote prouve la première proposition de trois 
manières : 

« I® Si un moteur se meut lui-même,'il faut qu'il 
ait en lui le principe de son mouvement;, sans cela 
il est évident qu'il est mù par un autre moteur. Il 
faut encore qu'il soit mû d'un mouvement premier, 
c'est-à-dire par lui-même, et non par une de ses 
parties, comme un animal emporté par le mouve- 
ment de ses pieds. Car dans ce dernier cas le tout 
ne serait pas mù par lui-même, mais par sa partie 
et une partie par l'autre * . Il faut encore que ce 
moteur qui se meut lui-même soit divisible, ait des 
parties : car tout ce qui se meut est divisible, ce 
qui est prouvé au vi* livre de la Physique. Ceci 
posé, le philosophe raisonne ainsi : 

« Tout ce qu'on suppose se mouvoir par soi- 
même se meut d'un mouvement premier. Donc, le 
repos d'une de ses parties entraîne le repos du 
tout. Car si le repos d'une partie laisse l'autre 
en mouvement, ce n'est plus le tout lui-même qui 
se meut d'un mouvement premier, c'est cette par- 
tie, puisqu'elle se meut pendant que l'autre est en 
repos. Mais rien de ce qui se repose dès qu'une 
autre chose se repose, ne se meut par soi-même; 

* Physique, lib. vtî, au commencement. 
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car Tobjet dont le repos entraîne le repos de l'au- 
tre, est aussi celui dont le mouvement entraîne 
le mouvement de l'autre : donc cet autre ne se meut 
pas lui-même. Donc, ce qu'on supposait se mou- 
voir par soi-même, ne se meut pas réellement par 
soi-même. Donc, enfin, tout ce qui est en mou- 
vement est mû nécessairement par un moteur autre 
que soi. » 

« On ne peut renverser ce raisonnement en disant 
que ce qu'on suppose se mouvoir par soi-même, 
ne peut point avoir de partie en repos; et encore, 
que la partie ne peut ni s'arrêter, ni se mouvoir, 
sinon par accident, comme Avicenne le soutient 
odieusement {ut Avicenna calumniatur). En effet, 
toute la force de ce raisonnement consiste en ce 
que si quelque chose se meut d'un mouvement pre- 
mier, et par soi, non en raison de ses parties, il 
s'ensuit que son mouvement ne dépend plus d'un 
moteur étranger. Or, le mouvement du divisible, 
aussi bien que son être, dépend de l'être et du 
mouvement de ses parties ; dès lors il ne peut se 
mouvoir, par soi, d'un mouvement premier. Il 
n'est donc pas nécessaire, pour que la proposition 
conditionnelle, induite ici, soit vraie, qu'on ad- 
mette comme absolument vrai que la partie se 
meuve dans le repos du tout; il suffit que l'ensem- 
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ble de cette proposition conditionnelle soit yraie, 
savoir : Que si la partie était en r^pos, le tout se- 
rait en repos. £t elle peut être vraie lors même 
que la proposition antécédente serait impossible, 
comme dans cet exemple : Si Thomme était un 
âne, il serait un animal sans raison, n 

« 2^ Aristote prouve encore la même proposi- 
tion, ainsi qu'il suit * : Tout ce qui se meut par 
accideat ne se meut pas soirmême, mais est mû par 
le mouvement d'un autre; de même ce qui se meut 
de force : c'est évident; ni ce qui se meut par na- 
ture, d'un mauvement interne, comme l'animal 
dont le corps n'est mû que par l'âme; ni ce qui se 
meut parlanature, d'un mouvementexteme, cooame 
les graves; cgr tout cela ne se meut que par voie 
de génération ou d'ablation d'obstacle. Or, tout ce 
qui est mû, est mû ou par accident ou par soi. Si 
par soi ,.etc. » 

Arrêtons-nous ici. A quoi servirait-il de prolon- 
ger cette chaîne interminable, toujours de plus en 
plus obscure, d'insaisissables propositions? Quel 
est le lecteur qui nous suivrait? Qui est-ce qui croit 
aujounl'hui à ^tte manière de raisonner? C'est là 
ce que le xvu* ^ècle a banni squs le nom d'Aristo- 
télisme. 

^ vin. Physique, text. comm.^ xxvfi et in/ra. 
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Ce que nous venons de citer n'est que le quart de 
la démonstration . Il nous resterait à finir la seconde 
manière dont Aristote démontre sa majeure : Tout 
ce qui est en mouvement est mu par un autre que 
soi. Puis il faudrait donner la troisième manière de 
démontrer cette même majeure. Ensuite il y aurait 
encore trois manières de démontrer la mineure, 
savoir : Quil n'y a pas une série infinie de moteurs. 
Alors seulement le syllogisme est démontré. 

Enfin, il resterait à exposer le second syllogisme 
dont Aristote se sert encore pour démontrer Texis- 
tence de Dieu à partir du mouvement. C est ce que 
nous nous garderons d'entreprendre. Bornons- 
nous à étudier de plus près le fond du raisonne- 
ment qui vient d'être exposé. Ce que nous avons 
cité jusqu'ici en renferme toutes les données. 



III. 



Aristote pose ceci : Il y a du mouvement. 
Et il en conclut : Donc il y a un premier moteur 
immobile Nous l'appelons Dieu. 

Or, il y a dans ce raisonnement de>s abîmes que 
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ne comblent d'aucune manière les syllogismes que 
nous venons de reproduire. 

Quoi ! de la vue du mouvement vous concluez 
Timmobile, par syllogisme, par voie d'identité! 

C'est-à-dire que vous concluez du variable à 
l'immuable, de l'imparfait au parfait, ou du fini à 
l'infini! Qu'on montre le syllogisme en forme qui 
établisse cette conclusion à partir du fait du m(Hi- 
vement présenté par les sens. 

Où est le passage et le moyen terme entre ces 
deux mondes? Comment tirer l'immutabilité du 
mouvement par voie de déduction? Evidemment 
c'est impossible. 

Bien certainement ce n'est aucun de ces argu- 
ments qui portait Aristote à affirmer l'immobile 
à la vue du mouvement. 

Cette conclusion est, dans la carrière de l'esprit 
humain, une longue histoire. Heraclite a passé sa 
vie à dire. Tout passe, tout coule (iràvTa peei), et, au 
milieu de ces flots qui passent, il n'apercevait pas 
l'immobile. C'était la cause de sa tristesse. Et cette 
sublime tristesse, sentiment de l'imperfection du 
monde mobile, regret de l'immuable, ne l'avait 
point élevé jusqu'à conclure que l'immuable existe. 
Il comprenait le mouvement et son étrange signifi- 
cation, mais rien de plus. Platon avait aussi com- 
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pris le mouvement, et il disait aussi : Tout ce que 
nous voyons s'écoule, tout passe, s'engendre et 
meurt, et nous n'apercevons rien d'immuable. Mais 
cela dit, Platon ne se bornait pas au regret. Le 
contraste de ce mobile spectacle, de cette périssa- 
ble nature, et du désir de perfection, d'immutabi- 
lité et d'immortalité qui vit en nous, éveillait dans 
son âme le souvenir de l'Être, éternel, immobile 
et parfait que sent aussi notre âme, et il affirmait 
l'immuable à l'occasion de ce qui passe. Et ceci 
même était le fond de tout son procédé et de toute 
sa doctrine. 

Aristote avait donc d'avance ce résultat, qui ne 
peut s'obtenir autrement. Aristote possède la vérité 
et cherche à l'exposer. Pour l'exposer, il l'enve- 
loppe de syllogismes. Cela semble plus clair à ceux 
qui commencent à penser; et Aristote enseignait. 
Ces syllogismes, qui ne pouvaient trouver la vérité, 
ne la démontrent pas non plus ; ils ne la mettent 
pas en lumière : ils la voilent. On peut à peine la 
reconnaître sous ce déguisement. La question même 
est de savoir s'ils ne la détruisent pas, et s'il n'y a 
pas dans cette série de raisonnements des fautes 
matérielles de logique. Qui prouvera le contraire? 
Qui creusera tous les sens des mots mouvement y 
immobilitéy immutabilité^ inertie, pour savoir si, 
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dans un des anneaux de sa chaîne, Aristote ne les 
confond pas? 

Pour Aristote, Fidée de mouvement est identi- 
que à celle de changement * . 

Il définit le mouvement le passage de la puis^ 
sance à Facte^, 

Platon faisait le mouvement Synonyme de la vie 
(xtvYidiv )tai CwTjv), et dès lors il mettait le mouvement 
dans rÊtre absolu, infini (jcivriaiv xal ^w-yjv.... t^ 
7ravTe>.ôç ovTt). Or, Aristote lui-même prend quel- 
quefois le mouvement au même sens que Platon, 
comme le remarque saint Thomas d'Aquin. 

INéanmoins, dans la preuve de l'existence de 
Dieu par le mouvement, il est clair que le mouve- 
men est entendu dans le sens de changement, ou 
de passage de la puissance à Tacte. 

Cela posé, mettons en forme rigoureuse le rai- 
sonnement d'Aristote, et voyons s'il nous est pos- 
sible de le juger, de l'admettre ou de le nier. 

Le raisonnement total se réduit à deux syllogis- 
mes que voici : 

1 nSda xiVTiciç [ji£ta6oXii Tt;.... irada xiVYjdiç IÇ dfXXou etç àXXo 
IdTl [xeTaêoXi^. Metap. xi, 1 1, 12. Nous citons l'édition de Berlin. 

2 AtY)p7)[xsvou SàxaÔ' £xaffTôv y^voç, tou [xsv Suvdtfxet, tou §' Ivte- 
Xe^^eta, t^v tou SuvafAe^, ?j Toiouriv éffn, Ivipy*'** X^yKi) )c(vi)9tv. 
Metap. XI, 9. 
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PREMIER SYIJiOGlSME. 



Majeure, Tout ce qui est en mouvement est mii 
par un moteur autre que soi ; en d'autres termes, 
rien ne se meut soi-même. 

Mineure, Or, nos yeux nous montrent le fait du 
mouvement. 

Conclusion. Donc, il y a quelque autre chose 
qui meut ce que nous voyons se mouvoir* 

SECOND SYLLOGISME. 

Majeure. Il ne peut pas y avoir une série infinie 
de moteurs ; en d'autres termes, il ne peut y avoir 
qu'une série finie de moteurs ; en d'autres termes, 
il y a un premier moteur. 

Mineure. Or, ce moteur ne serait pas premier 
s'il était en mouvement, puisqu'alors il serait mû 
par autre chose (c'est ce qui résulte de la première 
majeure). 

Conclusion. Donc, il y a un premier moteur im- ' 
mobile. Nous l'appelons Dieu. 

Cessyllogismes sont réguliers, mais sont-ils vrais? 

On re<;onnaît au premier abord qu'ils sont vrais 
^ les majeures sont vraies. Mais qui démontrera ces 
majeures? Là se trouvent les abîmes* 

Par exemple, comment prouver, par syllogis- 
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me, à partir d'une proposition générale évidente, 
que rien ne se meut par soi-même? Aristote cepen- 
dant l'essaie. C'est par cette voie qu'il cherche h 
élabhr Texistence du pi'eniier moteur immobile, 
c'est-à-cUre l'existence de Dieu. 

Il l'essaie ; nous avons vu ses efforts pour prouver 
la première majeure, c'est-à-dire « que tout ce qui se 
meut est mû par autre chose. » Mais ses arguments 
sur ce point sont si subtils et si douteux, qu'Avi- 
cenne prétend que le raisonnement est faux ; et que 
saint Thomas d'Aquin, qui trouve odieuse l'objec- 
tion d'Avicenne {ut Avicenna calumniatur)^ est 
cependant obligé d'avouer que l'argument repose 
sur une proposition conditionnelle dont la condi- 
tion pourrait être impossible ou contradictoire, 
comme celle-ci : Si un homme est un âne, il est 
un animal irraisonnable {si homo est asinus, est 
iirationcdis). 

Qui jugera? L'argument est-il bon? Je n'en sais 
rien, ne pouvant en comprendre toutes les parties. 
Est-il faux, à cause de la proposition conditionnelle 
contradictoire? Je n'ose le dire; car, en algèbre 
même, on introduit et on calcule des quantités 
imaginaires^ c'est-à-dire des impossibilités ou des 
contradictions. Ce que j'affirme c'est que ces syllo- 
gismes sont tout au moins inefficaces : la grande 
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vérité qu'i]^ contiennent, ils ne l'ont point trouvée; 
ils ne la manifestent pas, et si, à la rigueur, ils la 
démontrent, c'est parce qu'ils enveloppent l'autre 
procédé de la raison. 

Du reste, Aristote ne met jamais ses raisonne- 
ments en forme aussi scolastiquement que le fait 
ici saint Thomas. Mais il est certain qu'il s'efforce 
le plus souvent, à partir d'un fait sensible ou d'une 
majeure abstraite, d'en tout déduire par syllo- 
gisme. Il ne marche guère, dans son exposition, 
que par le procédé déductif de la raison, non par 
l'autre; et cette habitude fâcheuse ôte souvent à 
ses raisonnements, je ne parle que des raisonne- 
ments, la clarté, Tefficacité, l'utilité, parfois peut- 
être la solidité. 

S'ensuit-il qu' Aristote n'a rien fait en Théodicée? 
Loin de là ; et nous allons essayer de montrer ce 
qu'il a fait. 



IV. 



Si Aristote est syllogistique dans son exposition, 
procédant par majeures abstraites et déductions, 
oa n'en saurait conclure que, dans le mouvement 
intérieur de sa pensée, il ne conservât rien de l'autre 
procédé de la mison. Nous avons déjà dit, et nous 

9. 
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montrerons amplement, en logique, qu'il nomme 
et distingue nettement deux procédés de la raison, 
attribuant à l'un l'invention des majeures, à l'autre 
la déduction. Dans ses profondes méditations il se 
servait, il ne pouvait pas ne se pas servir du su- 
blime procédé qui mène à Dieu. Seulement il pou» 
vait l'employer d'ordinaire à son insu, comme la 
plupart des hommes , et déguisait, par habitude 
de style, sa méthode d'invention sous une mé- 
thode d'exposition et de démonstration toute dif- 
férente. 

Quoi qu'il en soit, non-seulement ce vigoureux 
génie a renouvelé dans sa pensée les données de la 
tradition sur Dieu, et les résultats de la méthode 
platonicienne ; mais eocore on peut dire que, sur 
plusieurs points, non pas sur tous, il éclaire, il 
précise la théologie de Platon. N'eût-il ajouté à la 
Théodicée que ces deux mots : Dieu est acte pur^ 
formule si merveilleusement commentée, exploitée 
en tout sens par saint Thomas d'Aquin, il eût fait 
entrer dans l'esprit humain une idée capitale. 

Pour juger Aristote, il faut connaître les derniers 
chapitres du xii® livre de sa Métaphysique. 

Nous allons essayer d'exposer ces chapitres par 
des citations textuelles et de brefs commentaires. 
Tous nos textes seront présentés dans l'ordre même 
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OÙ ils se trouvent dans Aristotè. Nous glanerons U 
vérité dans les chapitres, en laissant de coté les 
raisons parfois inexactes qu'il en apporte, aussi 
bien que ses erreurs^ sur la nature du ciel physi* 
que, sur la nature impérissable des astres et sur 
l'éternité du monde; erreurs auxquelles répondent 
d'autres erreurs métaphysiques, et d'inexplicables 
contradictions. Malgré ces réserves^ ces chapitres 
sont encore un abrégé de tbéodicée yraiment digne 
d'admiration. 

<c II y a trois essences, deux naturelles, ime im* 
« muable. . . . Car il y a nécessairement une essence 
« étemelle, immobile *. » 

Oui, il y a deux essences naturelles ou oréi^s, 
l'esprit et la matière, une immuable ou incréfâe qui 
estDieu.SaintXhomas d'Aquin leeommenteainsi : 
« Il y a deux substances qui sont naturelles, parce 
a qu'il y a en elles du mouvement; outre^ ces deux 
« substances, il y en a une troisième qui est im<^ 



1 'Eicei ^ ^(rav TpsTç oua(at, Suo [jtiv aî cpuatxat, {jl(oc S* ^ dxfrji)! 
Toç, «epl xauTTiç XexT^v, jrt àvdtYxr) eïvai xwa dtttov oôcxfav àxivtrcov. 
Metap. xii^ 6. 

C'eçt ane faute de traduire : Il y a trois essences, ùexoipkyMques, 
l'autre immobile, parce que le mot français physique ne ireut plus 
dire naturel, mais corporel. Saint Thomas (fAijutQ tmditit parfai- 
tement : du» quidem naturales. 
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« muable, et non plus naturelle •. » Naturel, mo- 
bile, sujet au changement, c'e^ même chose, 
d'après Aristote. Comme aussi, d'un autre côté, 
immobile, immuable, éteiifiel et au-dessus de k 
nature, sont des caractères qui se tiennent. Pascal 
exprime la même vérité en d'autres termes : tf II y 
« a trois mondes : le monde des corps, le monde 
« des esprits, et le troisième qui est surnaturel, qui 
« est Dieu. » C'est ce que la Genèse avait depuis 
longtemps posé ainsi : « Au commencement Dieu 
créa le ciel et la terre : » où il faut enteiKlre, avec 
le IV* concile de Latran, que ciel et terre signifient 
esprit et matière, choses naturelles, qui ont com«- 
mencé, qui sont nées. 

« U faut, continue Aristote, qu'il y ait un prin- 
ce cipe tel que son essence soit l'acte méme^. ^) 

Sans cela le monde n'existerait pas, comme le 
dit Aristote. C'est ce qu'ignorent 1^ sophistes qui 
croient que l'Être a commencé par une simple puis* 
sance ou possibilité, ce qui revient à dire qu'il y a 
des effets sans cause. 



^ Duœ sunt substantiœ naturales quia sun( cum niotu; etprœier 
bas est tertia quaeest immobilis, quœ non est naturalis. 

^AfT «pet çTvQK «pyV TotauTy|v -^ç -fj oudiot Ivepyeta, Metap. 
XII, 6. 



dbyGoogk 



ÏHÉODICÉE D'ARISTOTE. 1Ô7 

« Un être qui meut sans être mù, est éternel, est 
<c essence pure, est acte pur * . » 

Cette formule : Dieu est essence pure ; Dieu est 
acte pur; est d'une immense fécondité. Saint Tho- 
mas d'Aquin, qui la développe dans la lumière de 
son génie chrétien, supérieur comme tel à celui 
d'Aristote, en tire véritablement des trésors, y dé- 
couvre des profondeurs admirables. Disons ici seu- 
lement, en peu de mots, que lorsqu'on sait que 
Dieu est essence pure, c'est-à-dire que tout est es- 
sentiel en Dieu, on sait qu'il n'y a pas en lui d'ac- 
cident, pas de qualités variables ou secondaires ; 
son être est son essence, c'est-à-dire qu'il est né- 
cessaire; sa connaissance est son essence, sa vo- 
lonté est son essence, sa béatitude son essence. 
Quand on sait que Dieu est acte pur, en d'autres 
termes qu'en lui tout est acte, on sait qu'il n'y 
a pas en lui, comme en mous, le virtuel et l'ac- 
tuel, le possible et le réel, la puissance et l'acte ; 
mais que tout le possible de Dieu est actuel ; que 
rien en lui n'est à développer, à parfaire; qu'il est 
déjà parfait ; qu'il n'est pas comme les créatures, 
indéfiniment développable , mais qu'il est déjà 

* *0 ou xtvoufJievov xtveT, atotov, xai ouaia, xa\ Ivapysta oiî<ya. 
Melap. XII, 7. 
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maintenant, si Ton peut s'exprimer ainsi, déve- 
loppé infiniment. Ce qui tranche absolument la 
distinction du fini et de l'infini. Être essence pure 
et acte pur, c'est réellement le caractère divin de 
l'infini. Voilà du moins ce que saint Thomas 
d'Aquin a mis dans ces formules, soit qu'Aristote 
l'y ait vu, ou ne l'y ait pas vu. 

Ce qui suit immédiatement dans le texte est à 
la fois clair et profond. C'est la manière dont le 
premier moteur immobile meut les deux autres 
essences. 

(c Voici comment il meut. Le désirable et l'intel- 
^( ligible meut sans être mû.... Il meut comme 
« objet d'amour ' . » 

« Le désirable et l'intelligible suprêmes sont 
« même chose (toutov Ta irpÔTa xi aÙTot), » 

Cette essence meut comme objet d'amour ; elle 
attire. Voilà l'attrait universel du désirable et de 
l'intelligible qui, selon Aristote, attire tout,^ les 
corps et les esprits, chaque être à sa manière, et 
qui cause, sans exception, tous les mouvements : 
attrait universel dont la physique, maintenant, sait 
quelque chose, et que la psychologie, espérons-le, 

* Ktveî & SSe. To ôpexTov xal to voTjTbv xtveï où xtvou{i*va. — 
xtveî Si to); IpwfxEvov. Metap. xii, 7. 
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connaîtra un jour comme point de départ premier 
de tous les mouvements, de tous les faits, de toute 
l'histoire de Tâme. Et ici Aristote place en passant 
cette remarque importante : « L'objet du désir c'est 
a l'apparence du beau ; mais l'objet de la volonté 
cr c'est le beau même * . » 

Poursuivons. 

« Dès qu'il y a un être qui meut quoique immo- 
« bile, et qui est immobile quoique en acte, cet 
ce être n'est pas soumis au changement. » 

« Ce moteur est donc un être nécessaire, et, en 
i( tant que nécessaire, il est le Bien, et il est le 
« Principe. » 

ce Tel est le Principe auquel sont suspendus le 
ce ciel et la nature ^. » 

Ceci rappelle le mot de Platon, ic que le divin 
nous tient suspendus à lui par la racine, » et cette 
autre doctrine platonicienne, que a le premier prin- 
cipe c'est le Bien mêmç. » 



^ 'EmôufxriTtxov fxèv yip to cpatvofjievov xaXov, pouXtjTov Bï TtpwTOv 
To 8v xaX(Jv. Metap. xii, 7. 

* TEtceI ^ èari tî xivotîv, aurif ^xCvyjtov 8v, ht^ytia 8v, touto oOx 

'E? àvdcYxrjç dfpa Icrlv ov xal ^ ^voyxy), xaXclaCy xal oSrcoç àpyr^. 
^EÇ T0iauT7)ç ^pa à^yr^ç ^pTf\taLi b oupaviç xal ^ cpu^tç. Melap. 
XII, 7. 
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Voici maintenant ce que le premier principe est 
en lui-même : 

« Nous, nous goûtons le bonheur passagère- 
tf ment. Lui le possède éternellement. » 

« Son bonheur c'est son acte même ; être éveil- 
« lés, sentir, penser, c'est notre bien ; puis le sou- 
« venir et l'espérance ^ . » 

Mais lui, quel est son acte ou son bonheur? C'est 
la pensée en soi. « Mais la pensée en soi, c'est la 
« pensée du meilleur en soi, et la pensée par excel- 
« lence est celle du bien par excellence. Or, la 
tf pensée se peiîse elle-même en saisissailt l'intelli- 
« gible, et elle devient intelligible par ce contact et 
« ce penser; de soite que la pensée et son objet 
« sont une même chose. Saisir l'intelligible, saisir 
« l'essence, c'est la pensée : cette possession même 
« est son acte. Et cet acte, qui constitue toute 
a pensée, a, ce semble, un caractère divin ; de 
« sorte que la contemplation est certainement le 
« bonheur et la perfection. » 

« Mais si Dieu goûte continuellement ce bonheur, 
« que l'homme ne peut goûter que par instants, 

* AiaYf^JfJi 8' IffTiv (Âa ^ àpiVr/j (jitxpov /povov yi(jliv. Outw yàp à«t 
£X£iv^ IffTtv. 'HfiTv [xàv Y^p àSuvaTOv, licei xal ^ -^Sov)) IvspYeta tou- 
tou. Kal 8iot TouTO eypTOYOpai;, aiaÔYjdtç, vovjgiç yJ^wtov, sXTtiSe; Se 
xocl {jLvyjjjioti 3tà TouTa. Metap. xii, 7. 
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ce certes sa félicité est admirable; plus admirable 
« encore si ce bonheur est en lui plus grand qu'il 
« n'est en nous. Or, il en est ainsi. Car, cela même, 
« ce bonheur même est sa vie; l'intelligible en acte 
« c'est la vie; or, il est tout acte; ainsi l'acte en 
« soi est sa vie, vie étemelle et souveraine. Nous 
« nommons Dieu un vitrant étemel et parfait^ parce 
a que la vie continue, éternelle, est en lui, ou 
« plutôt cette vie même est Dieu * . » 

Certes voici une page de Théodicée vraiment 
profonde, pleine de points lumineux très-féconds , 
quoique fort }3eu développés, dès lors bien loin de 
nos habitudes de pensée qui demandent tant d'ex- 
plications. Il est manifeste qu'il y a là une puis- 
sante lumière implicite, et qu'il est difficile à la 
raison humaine d'aller plus haut, de voir plus 
loin. 

Il y a, dans cette page, quelque vue confuse des 
plus profonds mystères. Quand Leibniz remarque 
l'étonnant phénomène de la inflexion des esprits, 
qui consiste « en ce qu'un même esprit est son 
« propre objet immédiat , et agit sur soi-même , en 
c( pensant à soi-même et à ce qu'il fait*^ ; » quand 
il reconnaît « que ce redoublement donne une 

^ Mctap. XII, 7. —2 X. I, p. 24 Œuvres complètes. 
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<c image de deux substances respectives dans une 
<c même substance absolue, celle qui entend et celle 
« qui est entendue, » et quand, de plus, il consi- 
dère « que ce qui est modal , accidentel , imparfait 
« et mutable en nous, est i-éel, essentiel^ achevé et 
ce immutable en Dieu, » Leibniz voit dans ce re- 
doublement comme une trace de la pluralité des 
personnes divines dans l'Unité de Dieu. Il nous 
semble que c'est là justement ce qu'Arwtote, à son 
insu sans doute , entrevoit ici et dans l'âme et en 
Dieu. 

Il nomme ces trois principes : i^ Le bien en soi 
( To xa6' aÛTo aptdTov ) ; 2** La pensée en soi ( votî^vç -h 
xaô' aÛTYjv ) ; 3" L'acte ou la vie en soi ( v^é^fua âè i 
xaÔ' auTÎiv exeivou î^wTf ). 

Mais la pensée en soi c'est la pensée du Bien 
en soi ( tq ^e voyi^tiç ri xaÔ' aârfiv tou xaÔ' aÛTo âpiorou ) ; 
et la pensée et son objet, le bien, sont une même 
chose (ô<iT8 TaÙTov vou; xai votitov ). Mais cette posses- 
sion mutuelle de la pensée et de son objet, c'est son 
acte ( tvepysi èi l^^v ); cet acte en soi est la vie de 
Dieu ( è)c«(vou ^m ) ; et cette vie excellente, étemelle, 
c'est Dieu même ('touto yàp ô ©eoç). De sorte que le 
Bien, la pensée, et la vie, qui se possèdent mutuel- 
lement, sont une même chose; et tout cela est 
Dieu. 
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Mais ce qu'il nous faut surtout remarquer dans 
ce texte, c'est la méthode qui y est manifestement 
impliquée. 

Cette méthode est précisément la dialectique pla- 
tonicienne ; c'est la seule et la vraie méthode pour 
s'élever à Dieu; c'est le procédé principal de la 
raison, procédé tellement naturel, simple et im- 
médiat , tellement inné à la raison , que tous les 
hommes , même les penseurs qui s'observent, l'ap- 
pliquent sans le savoir; procédé enfin qui con- 
siste , quand il s'agit de Dieu, à affirmer à l'infini 
les qualités finies que nous trouvons en nous. C'est 
le mot de Leibniz : « Les perfections de Dieu sont 
« celles de nos âmes, moins les bornes qui s'y 
« rencontrent. » 

fc Nous goûtons le bonheur passagèrement, dit 
<f Aristote ; lui le possède éternellement. » 

Voici un bonheur passager que nous trouvons 
en nous : l'esprit saisit cette idée de bonheur, ef- 
face les bornes , supprime le temps, le passé, l'a- 
venir, le changement, pose ainsi un bonheur éter- 
nel, et l'attribue à Dieu. 

Ce n'est pas tout. Quel est ce bonheur? Veiller, 
penser, sentir, vivre, en un mot, c'est notre bien . 
Tout cela est en nous partiellement ; tout cela doit 
donc être en Dieu absolument, infiniment. 
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Il veille infiniment puisqu'il est tout acte : rien 
en lui d'implicite qui dorme; rien qui dorme dans 
le possible et attende l'avenir ; nulle force qui se 
repose en préparant son acte : tout est acte déjà. 

Il pense absolument. Sa pensée est la pensée en 
soi ; elle pense le Bien par excellence ; et de plus 
elle est ce qu'elle pense. Nous, quand nous pen- 
sons, nous cherchons à toucher ou à voir l'intelli- 
gible, ce qui peut nous être donné par instants * 
lui, non-seulement voit et touche l'intelligible, 
mais il est cet intelligible lui-même. Sa pensée 
n'appix>che pas du but, plus ou moins ; elle est le 
but. 

Il vit absolument , infiniment , puisque sa vie 
n'est autre chose que cet acte même, cette péné- 
tration mutuelle, et cette identité de l'intelligent et 
de l'intelligible, et que, non-seulement il a cette 
vie , souveraine, éterneUe, mais, ce qui est le com- 
ble, il est lui-même cette vie. Il est la vie étemelle 
et parfaite. 

De sorte qu'évidemment Aristote s'élève ici de ce 
qu'il voit en nous jusqu'à Dieu , et passe de l'un à 
l'autre en mettant partout l'infini, en poussant tout 
à l'absolu, par la suppression de toutes bornes. 

Surtout l'idée fondamentale de Vacte pur, est 
digne d'attention sous oe rapport. Nous voyons en 
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toute chose puissance et acte , possible et actuel : 
tout ce qui vit, devient, se développe , tend à une 
limite supérieure qu'il n'est pas possible d'at- 
teindre , pas plus qu'en ajoutant les unités aux 
unités on n'atteint l'infini : il y aura toujours en 
nous quelque possible à développer, quelque ave- 
nir à actualiser; c'est là l'infranchissable et néces- 
saire abîme qui sépare l'infini du fini. Eh bien ! 
il y a un Être qui ne devient pas, qui est : qui est 
absoliunent, qui est cette limite supérieure vers la- 
quelle tout se meut et que rien n'atteindra jamais, 
parce qu'on ne .devient pas infini; on est infini. 
Lui donc est infini ; il est le développement absolu, 
la vie pleine et sans bornes, et l'infinité des possi- 
bles actuellement déjà réalisée. C'est en ce sens que 
saint Thomas d'Aquin disait : « Dieu est l'actualité 
a absolue de toutes choses. » {Deus est actualitas 
omnium rerum,) C'est ce que les sophistes contem- 
porains ne comprennent pas. Mais c'est bien là 
l'idée souveraine que cherche toute mison à tra- 
vers toute donnée finie ; c'est bien là le procédé 
par excellence de la raison : monter du fini à Tin- 
fini, de tout à Dieu. 

Poursuivons. 

r< Qu'il y ait une substance étemelle, immobile, 
« et distincte des choses sensibles , cela est mani- 
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« feste d'après ce qui vient d'être dit: Il est mani- 
« feste aussi que cette substance n'a aucune gran- 
« deur particulière, mais qu'elle est sans parties, 
(f qu'elle est indivisible. Elle meut pendant un 
r< temps infini, et rien de fini n'a une force in- 
« finie * . » 

Il y a dans toutes ces formules bien des vérités 
rigoureuses, mathématiques. On voit poindre ici 
ridée rigoureuse de l'infini. Âien de fini ne sau- 
rait ai^oir une force infinie, Aristote entrevoit ici 
cette capitale formule qui n'a été posée que par le 
xviiV siècle, et même imparfaitement et non par 
tous : que ce qui est infini en un sens est infini en 
tout sens ; que ce qui est fini en un sens est fini en 
tout sens ; que le fini et l'infini sont absolument 
incommunicables; mais que l'un et l'autre sub- 
sistent : qu'il y a deux substances naturelles, finies, 
nous les voyons; qu'il y a une substance éternelle, 
immobile, infinie (sans grandeur particulière), 
indivisible et absolument continue. Aristote com- 
prenait déjà que l'infini, le continu, l'indivisible, 

^ "Oti fxèv o3v IcjTiv où(r{a Ttç àtôtoç xai àxivvjTOç xal x£^(»>pt(T{X€VY) 
Twv aloÔTjTWv, cpavepbv ex twv eîpYifxsvoiv. AsSeixTai l\ xal éfrt (asys- 
ôoç oùôèv £"/etv lvSé)^eTai rauTYiv t>jv oùdtav, àXX' àfjLep^ç xal (î$ia(- 
perdç loTiv. Ktvsï y^p tov dbcetpov xp^vov, ouôèv Sa e/^et SuvafAtv 
aTïsipov TtEitspacjjjLEvov. Metap. xii, 7. 
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rétemel et le nécessaire sont même chose. Ail- 
leurs cependant il vacille , et des deux substances 
naturelles ou mobiles, il fait Tune, le ciel, éter- 
nelle et mobile pendant un temps infini. C'est son 
erreur touchant Fétemité du monde : erreur qui 
contredit ses propres formules. Il devrait voir que 
rien d'étemel ne peut être fini, ou que rien de fini 
ne peut avoir une durée infinie ; comme il voit que 
rien de fini ne peut avoir une puissance infinie. 
C'est la même chose. 



V. 



Reste à résoudre une question que Ton s'attend 
à peine à voir traiter par Aristote tant elle nous pa- 
raît simple. 

tf Faut-il poser cette essence comme unique? ou 
« bien y en a-t-il plusieurs? et s'il y en a plusieurs 
« combien y en a-t-il * ? » 

Or, ici se trouve dans le texte une contradiction 
apparente si étrange, que l'auteur du plus beau 

^ IKTepov Si (jLiav ôstcov ttjv TOtqfunrjv ou(r(av y| -ïcXsiouç, xal 
•TCoaaç. Metap. xii, 8. 
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travail contemporain que nous ayons sur Aristote ^ 
ne craint pas d'affirmer que l'un des termes de la 
contradiction, n'est autre chose qu'une thèse qu'A- 
ristote développe d'abord pour la combattre, 
comme par exemple, quand saint Thomas d'Aquin 
commence ses thèses par la position de l'antithèse. 
Mais cette explication ne peut vraiment pas s'ac- 
corder avec le texte •. Aristote admettait l'éternité 
du monde : ce fut pour lui une source d'erreurs. 
Il est obligé d'admettre, comme par voie de consé- 
quence, outre un Dieu premier, d'autres dieux se- 
condaires, mais éternels aussi, immobiles et indi- 
visibles. Mais ni les anciens, ni saint Thomas d'A- 
quin n'ont relevé la moindre contradiction dans 
ce chapitre. Il n'y a pas de contradiction, il y a 
des erreurs. Aristote commence par poser que « le 
c( principe des êtres, Y être premier, est immobile, 
i( soit en lui-même , soit accidentellement , et que 
« c'est lui qui imprime à tout le mouvement pre- 



* M. Ravaisson. 

' D'ailletirs Aristote démontre, dans sa Physique^ à laquelle il 
renvoie ici, que les mouvements des planèles sont éternels, et 
qu'un mouvement éternel ne peut être produit que par un moteur 
éternel, et un mouvement quelconque que par un moteur immobile. 
Saint Thomas d'Aquin renvoie, pour ces démonstrations au livre 
de la Physique et à celui du Ciel. 
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a rnier, éternel et simplet Mais, ajoute-t-il, outre 
<c le mouvement simple du tout, que nous disons 
« produit par l'essence du premier immobile^ nous 
« voyons encore dans le monde d'autres mouve- 
« ments éternels, ceux des planètes', car tout corps 

1 *H [liv Y^p ^PX'^l ^^^ '^^ ItpWTOV TWV ivTCOV àxiVYjTOV Xai XQCÔ' auTo 

xat xaTtt <ju(jLêe6yixoç, xivoîiv 8à t^v TcptoxYiv àiSiov xal [x(av xCvrjatv. 
Meiap. xn^S. 

3 Aristote veut parler ici d'abord du mouvement diurne qui 
semble emporter toute la voûte céleste dans une révolution de vingt- 
quatre heures : c'est ce qu'il appelle le mouvement simple et pre- 
mier^ puis des mouvements divers des planètes dont chacune pa- 
rait superposer un mouvement propre à ce mouvement général et 
premier. Aristote s'appuie ici beaucoup trop sur les données de 
l'expérience telles que les sens les lui présentent. Platon s'appuyait 
aussi sur l'expérience sensible^ mais plus travaillée par la raison, 
plus dégagée de l'illusion des sens, moins immédiatement accepté^ 
comme type de vérité. Au sujet du ciel et des astres, Platon ad- 
mettait probablement les idées pythagoriciennes, et se défiait des 
apparences. Mais Aristote, bornant sur ce point la science à ce 
qu'il voyait, pose hardiment qu'il y a sept moteurs immobiles, éter- 
nels^ parce qu'il y a sept planètes, et que la huitième sphère, celle 
des étoiles fixes, est mue par le moteur immobile, éternel et pre- 
mier. Sur quoi saint Thomas d'Aquin dit (*), que du temps d'Aris- 
tote ks astronomes n'avaient pas encore remarqué, comme ils l'ont 
fait depuis, le mouvement propre des étoiles fixes ^ mais que dès 
lors Aristote pose en tout cas, dans son système, trop peu de mo- 
teurs. 

(*) Édil de Paris. T. iv, p. 4S3, comment, du liv. xn, chapitre huitième de la 
Métaph. d' Aristote. 

I. 10 
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'< sphérique est éternel, et ne peut cesser d'être en 
a mouvement : nous l'avons démontré en physi- 
« que. Il est donc nécessaire que chacun de ces 
« mouvements soit produit par une essence immo- 
« bile en elle-même et éternelle; car la nature des 

« astres est d'essence éternelle Il est donc évi- 

(i dent qu'il doit y avoir nécessairement tout au- 
« tant d'essences, éternelles de leur nature, im- 
i( mobiles en elles-mêmes, et indivisibles * . » Cela 
posé j Aristote revient encore au premier moteur 
immobile, à la première essence, il dit que seule 
elle est immatérielle, parce qu'elle est toute en acte, 
qu'elle n'a rien en puissance, et qu'elle a sa fin en 
elle-même, ce qu'exprime le mot grec entéléchie ' 
(iv, TeXoç, l^wv), et il conclut : « L^ premier moteur * 
« immobile est donc Un et formellement et numé- 
« riquement ^. >^ 

Mais après cela encore il reprend son erreur de 
plusieurs dieux secondaires, et dit que toute la my- 
thologie fabuleuse des anciens renferme un fonds 
(le vérité que voici : « Que les astres sont des dieux, 

* Metap. XII, 8. 

2 To Sk 'zi ^v sTvai oux e/^ei SXyjv to -jrpwTov. 'EvreXijreiot yop. 
Metap. xii^ 8. 

* '^Ev àpa xal Xoyw xai apiôjxw to TrpwTOv xivoîîv oxCvtjTOv ov. 
Metap. XII, 8. 
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« et que le divin enveloppe toute la nature (oti 6eo( 
a Te eiTiv outoi )cai %ifU-j/(î\ to ôetov TÎiv 3^>.7iv çudiv) ; » et 
ces dieux secondaires sont distingués, par Aristote, 
du Dieu souverain, en ce que lui seul est premier, 
en ce que lui seul est immobile, tant en soi-même 
qu'accidentellement, lui seul est tout acte, a sa fin 
en soi-même, et est entéléchie. Les autres ne sont 
pas tout acte; ils sont immobiles par eux-mêmes, 
mais mobiles accidentellement. Lui seul encore est 
le premier désirable et le premier intelligible, et le 
souverain Bien. 



Vî. 



Quant aux rapports de Dieu avec le monde les 
voici, d'après Aristote ; 

c( Il faut-considérer maintenant* comment la na- 
a ture universelle renferme le Bien, le souverain 
« Bien. Est-ce comme un être séparé, subsistant en 
« lui-même, ou bien comme Tordre du monde, ou 

* 'EiCKncoTCTéov Si xal icorépwç i)(jLi ^ tou ^ou cpudtç to aYotôov 
xflà TO d[ptffTOV, irtSrepov x£)^(ï)pia[jiivov Tt xal auT^ xaÔ' otôr^, ^ tV 
ToÇtv, y1 à[xcpoT£p(i)ç ôfficsp (TT pctTeujxa. Kal Y^p ^^ "^ '^«Çst to e3 xal 
6 ffTpaTTiYOÇj ïtot^ [xSXXov ouroç. Ou ^ip qStoç $ijt t^jv toJiv àXX^ 
IxEivr) Sti toutov Icrctv. Melap. xn, iO. 



dbyGoogk 



172 THÉODICÉE D'ARISTOTE. 

v< des. deux manières à la fois, comme dans une 
« armée? Car, le bien d'une armée c'est Tordre et 
« c'est aussi son chef, surtout son chef : ce n'est 
« pas Tordre qui constitue le chef, c'est le chef qui 
« fait Tordre. » Aristote admet l'un et Tautre et 
montre les absurdités qui découlent de tout autre 
système. Ceux par exemple qui n'admettent pas le 
souverain Bien comme principe séparé, subsistant 
par lui-même, ceux-là, ou « tirent les êtres du non- 
« être, ou, pour échapper à cette nécessité, rédui- 
te sent tout à l'unité absolue ^ » Ici Aristote flétrit 
en passant, comme le fait aussi Platon, la vieille 
absurdité de l'athéisme qui tire l'être du non-être, 
ainsi que la vieille absurdité du panthéisme qui ra- 
mène tout à l'identité absolue. C'est attaquer à la 
fois par les deux bouts les sophistes allemands ac- 
tuels, qui admettent simultanément le non-être et 
Tidentité absolue, et qui croient voir pourtant dans 
Aristote un puissant auxiliaire. Aristote réfute en 
même temps ceux qui admettent deux principes 
contraires (comme le font encore ces sophistes), 
et montre que ceux-là « sont forcés de donner un 
« contraire à la science et à la sagesse par excel- 

àvaYxacrôwaiv, gv Ttavra Tcotouaiv. Metap. Xïl, iO. 
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« leiice; excès que nous évitons, » dit Arislote. 
« Le premier principe n'a pas de contraire (où yap 
« è<jTiv svavTiov Tô atpoTc^ oùôsv). Le premier principe 
« est unique. Ceux qui prennent pour principe le 
« nombre et une suite infinie d'essences, chaque 
i< essence ayant son principe, font de l'univers une 
« collection d'épisodes et un peuple de principes 
« (eireiGo^tco^Y) t^v tou ic«vtoç oùcriav ttoiûOgiv.., xal àpjj^àç 
« TzoXkoiç). Mais les êtres ne veulent pas être mal 
a gouvernés. Homère l'a dit : La multiplicité des 
« chefs ne vaut rien. Qu'un seul gouverne. >) 

Oùx ayaÔov luoT.uxotpavtT), Et; xotpavo; edTw ^. 

Ainsi se termine, avec le xif livre de la Métaphy- 
sique d'Aristote, ce beau résumé de Théodicée. 



VIL 



C'est à sa métaphysique sans doute qu'Aristole 
faisait allusion, lorsqu' Alexandre lui reprochant 
d'avoir divulgué les sublimités de la science, il ré- 
pondit : « Je les ai divulguées de manière à ne les 
« point divulguer. » Toujours est-il que ces livres, 

1 Kat ToTç [A£v oXXoiç àvdcYXYi t^ «roîpia xat tt) TtfjLiwTaTY) I'kkj- 
Tr,|jLyi eTvat ti èvavTiov, ^{jlTv S* ou. Metap. xii, 10. — - ibid. 

10. 
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plusque les autres, ont mérité à Aristote le nom de 
Ténébreux. 

Dans son livre du Monde il est plus clair. Après 
avoir développé ses idées sur le mondei, il ajoute : 

« Il nous reste à parler sommairement de la 
« cause qui contient et gouverne l'ensemble. Une 
<c antique tradition, répandue par nos pères dans 
« toute l'humanité, nous apprend que toute chose 
« vient de Dieu et par Dieu, qu'aucune nature ne 
« se suffit (oi^epiia ^è çtJ^iç «tùr^ xaÔ' êaurjQv eainv aù- 
« TapxTiç), et ne subsiste que par son secours.... 
a Dieu est, en effet, conservateur et Père de tout ce 
« qui est dans le monde, et il opère en tout ce qui 
« s'opère, non comme un ouvrier qui travaille et 
« se fatigue, mais comme une vertu toute-puissante 
« qui agit * . » 

^c II faut savoir de Dieu que sa force est irrésis- 
« tible, sa beauté accomplie, sa vie immortelle, sa 
« vertu souveraine, et qu'invisible à toute nature 
« mortelle, il est visible par ses œuvres. Et certes 
« tous les mouvements, et tous les êtres qui sont 
(c dans l'air, sur la terre, dans les eaux, sont réel- 
« lement les œuvres du Dieu qui contient Tuni- 
^< vers *. » 

* De Mundo^ vi, p. 397. — ^ Ibid.,p. 399. 
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« Dieu est notre loi immuable, loi qu'on ne 
« saurait changer ni corriger, loi plus sainte et 
« meilleure que les lois écrites sur nos Tables. 
f< Gouvernant tout par une activité incessante et 
aune infaillible harmonie, il dirige et ordonne 
a tout l'ensemble de l'univers, terre et ciel, et se 
<c répand dans tous les êtres ^ » 

« U est Un, mais il a plusieurs noms qui lui 
« viennent de ses diverses opérations sur le monde. 
« Ne semble-t-il pas que quand nous l'appelons à 
« la fois Zéna et DiUy nous voulons dire celui par 
« lequel nous vivons ^? » 

« Tous ces noms signifient Dieu seul, comme le 
« remarque le noble Platon. Dieu donc, d'après 
« l'antique tradition, est le principe, la fin et le 
« milieu de tout ce qui est, et traverse toute la 
et nature en ligne droite (montrant à toute chose 
<c sa droite voie), toujours suivi de la justice, ven- 
ce geresse des transgresseurs de cette ligne divine; 
« justice que doit posséder quiconque veut arriver, 
« dans l'avenir, à la béatitude, et quiconque veut 
« être heureux dès maintenant^. » 

1 De Mundo^ p. 400. — ^ i^id., vu, p. 401. — » Ibid. La fin 
du livre . 
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Vin. 

Certes ce qui précède est grand et beau, mais 
voici où le génie d'Aristote nous parait surpre- 
nant. 

Saint Thomas d'Aquin afiirme * qu'Aristote a 
signalé la grande distinction des deux degrés de 
l'intelligible divin, que nous avons déjà rencontrée 
chez Platon. 

Sans doute Aristote est bien loin d'avoir tout vu 
dans cette immense question. Cela ne se pouvait à 
son époque. Mais, manifestement, il a eu la vérité 
sous les yeux, et il en a saisi certains traits avec 
une admirable précision. 

Et d*abord, il distingue dans l'homme, avec une 
parfaite netteté, les deux lumières que saint Au- 
gustin nomme, lumière illuminante et lumière illu- 
minée^ et ce que Fénelon appelle, la raison qui 
emprunte y et la raison qui donne. « Partout dans la 
« nature, dit Aristote, se rencontre la distinction 
c( de ce qui n'est qu'en puissance, et de ce qui, 
« étant déjà en acte, produit le passage de la puis- 

* Contra gentes y cap. m, 3. 
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« sance à Tacte. Cette distinction se retrouve nt- 
« cessairement dans Tâme. Il y a un intellect pas- 
ce sif, capable de tout devenir, et il y a un intellect 
« actif capable de tout produire. Ce dernier est 
te comme la lumière. La lumière £ait passer en acte 
« les couleurs qui ne sont qu'en puissance. De 
« même l'intellect séparahle (distinct de l'homme), 
« impassible et tout pur, est acte par essence.... 
« Cet intellect est l'Etre même, il est seul étemel, 
« immortel, et, sans lui, l'intellect passif ne peut 



« rien *. » 



Aristote a donc aperçu, dans l'analyse de la rai- 
son , cette fondamentale distinction que Fénelon 
développe si admirablement, entre la raison qui 
est nous, et la raison qui est Dieu même. 

Dans tous ses ouvrages il y revient. Partout il 
soutient que ce principe, intelligent et intelligible, 
l'intellect pur, n'est pas même chose que l'âme 2, et 
que ni la perception (aiGÔavecjôat)^, ni la mémoire, 
ni la pensée vulgaire (5o^a?^etv)*, ni le raisonne- 
ment (XoyKJjxoç)^, ni aucune opération intellectuelle 
discursive (^lavota)^ «ne sont les opérations de 
c< Tintellect contemplateur (voOç flecdpvîTtxoç)'', mais 



1 De anima, m, 5.-2 |bid., i, 2. — ^ ibid., i, 5. — * Ibid., 
1^ 5. — 5 Ibid., II 3 — « Ibid., n, 3. - "^ Ibid., n, 3, 
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« bien les opérations de Thomme qui vivifie cet 
fi. intellect ^ » 

Cet intellect est radicalement distinct de Tàme, 
c'est un être et une substance à part qui survient 
dans rhomme (6 8l voDç eoixev cyyivecOai oùaCa -n? 
o'jça)^; qui survient du dehors (ôtîpaôcv)*; qui est 
divine (ÔsTov eïvai); qui est séparable de Tâme, 
comme Tétemel du périssable (ivJlj^erai jç^wpi^e<ï6at, 
xaôaTccp To atôiov tou çOaproO)*; qui est en nous 
comme un autre genre d'âine (Ibixe ^x^^ T^^'^ ^^^P^^ 
eïvai), comme une lumière qui non-seulement n'est 
pas donnée aux animaux, mais qui ne paraît pas 
même être accordée à tous les hommes (iXk' oiU 
roXç âvôptoTTOiç ira<7i)^. Cette dernière assertion cor- 
respondrait à ce mot solennel de la sainte Écri- 
ture : « Le soleil de l'intelligence ne s'est pas levé 
« sur eux®. » 



^ ïo Bi ôiavoetdôot. . . . oùx laxtv Ixe^vou.... dl^à T0u8t tou Ij^ovtoç 
IxeTvo. De anima, i, 4. — ^ De anima^ i, 4. 

^ AcfitSTat & T^v vôuv (A^vov 6upot6ev lirei^iévai Ôetov eîvat 
f^vov. De générât anim,, ii, 3 et n» 6. — ^ Z>0 nntma, ii^ 2. 

^ Où (paivetat Sye xatà ^p<!vt)9tv X^y^juvoç vouç icS«v b^uÀMç 
u:rap)^etv xotç Çwotç, àXX* oùSè toTç àvôpcoicotç ic8Eatv. « L'iolelli- 
« gencedans le sens où nous l'entendons^ ne paraît pas être indiffé- 
« rtmment dans tous les animaux^ ni même dans tous les homoies.» 
De anima, i, 2. — ® Sap., v> 6. 
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Aristote, on le comprend, parle ici de la perfec- 
tion dernière de l'intelligence, de sa fin, et de son 
dernier terme, de ce que Platon nomme, le terme 
de kl marche intellectuelle , et saint Augustin, la 
raison pan^enant à sa fin : terme qui consiste, 
selon Aristote, à yoir rintelligiblé comme il se voit 
lui-même, à le voir en le touchant (ÔtYyavcûv xal 
voôv), et en devenant une même chose avec lui 
(«>CT« TaÙTo^^ vouçxal voyî'to^); ce que saint Augustin 
considère, lui aussi, comme le propre caractère de 
la vision de Dieu. Mais cette contemplation, dit 
Aristote, qui est le bonheur, et qui, en Dieu, est 
continue, n'est donnée à l'homme qu'a de rares 
intervalles*. 

Notre esprit est naturellement à l'égard de ce 
haut ^ degré de lumière, comme l'œil du hibou à 
J 'égard du soleil^. Cette pure lumière intelligible 
Dieu la voit toujours, elle est lui-même : en Dieu 
l'intelligence et l'intelligible sont identiques ^ . Mais, 
à notre égard, cette lumière divine est surnatu- 
relle; et l'âme, en tant qu'on la considère comme 
éclairée de cette lumière, n'est pas purement natu- 
relle^. GMe lumière, d'après Aristote, ne vient pas 

^ Meiap. XII, 7. — 2Melap. ii, 1. — ^ Melap. xii, 7. 
^ 0\^ï Y^P '^^'^^ l'^X^ ?^^^^' ^^''^' <*''*^*-> P- ^*^- 
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parla génération. L'àme, en tant que végétative, 
sensitive, raisonnable, c'est-à-dire en tant que rei> 
fermant la vie, Tanimalité, et l'humanité, l'âme 
vient par la génération, et se développe avec le 
germe total. Mais cette lumière de l'intelligence 
vient seule à l'homme d'ailleurs, seule est divine *. 
Cette lumière est le but de l'homme, et le sôih 
verain Bien consiste dans sa contemplaftion. 

Ainsi pense et parle Aristote. Nous pèserons ail- 
leurs ces textes. Qu'on veuille bien méditer aussi 
les belles paroles qui suivent : 

« S'il est vrai que le bonheur est la vertu en 
« acte, c'est surtout l'acte de la plus haute vertu ; 
ce c'est surtout l'acte de ce qu'il y a de meilleur 
« dans l'homme. Que ce meilleur soit l'intellect, 
« ou tout autre principe qui, par nature, doit 
« régner dans l'homme, et qui possède en soi la 
« lumière du divin et du bien ; que ce meilleur 
« soit le divin lui-même, ou ce qu'il y a dans 
« l'homme de plus divin, en tout cas c'est l'acte 
ce de ce principe, agissant selon sa propre vertu, 
ce qui doit être le bonheur parfait. Nous avons déjà 

ce dit que cet acte c'est la contemplation Mais 

ce une telle vie est supérieure à la vie de Phomme : 

' De générât, anim.^ ii, 2« 
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« ce rC est pas en tant qu'homme que V homme vivra 
« ainsi, mais en tant qu'un principe divin vit en 
«r lui ^ ; et autant ce principe diffère de ce composé 
a qui est Thômme, autant son acte l'emportera sur 
K l'acte de toute autre vertu. Si l'intellect est divin 
a relativement à l'homme, la vie selon son acte seia 
a divine relativement à la vie humaine. Il faut 
tf donc, selcH» l'exhortation déb Sages, que l'homme 
« apprenne à sortir de l'hottithe, à ne rien sentir 
<c de mortel, mais à vivre d'immortalité, de la vie 
« du principe supérieur qui vit eta hii. » 

Que le lecteur veuille bien ne pas oublier ces frag- 
ments d'Aristote. Nous en ferons usage par la suite. 



IX. 



Concluons celte étude de la Théodicée d'Aristote 
par deux marques, l'une relative à la méthode 
et l'autre 41U résultat. 

Pour ce qui est de la méthode, il est manifeste 
qu'Aristote a employé les deux procédés de la rai- 
son. Nous l'avons vu. Cela n'est pas possible au- 

1 *0 8i TOiouTOç iv ttir) pioç jtpe^TTWV \ xat* ô(v0po)7rov. Où y^p 

Moral ad Nicom , x, 7. 

f. n 
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tremenl) mais Aristote ne s'en est pas Umjonrs 
rendu compte assez explicitenient. 

Aristote a be profotid bon sens du génie qui 
diercbe plutôt enoone kt vérité que la ttianière de 
la trouver, il élait loin surtout de l'insù^^poftable 
manie sophistique qui demande là démonsthittoD 
absolue de toute chose. « Prétendre déihontr^ que 
a la nature existe, dit^il^ est ridicule (ye^ofov). » 
<K II en est, dit-il ailleura^ qui n'admettent d'autres 
oc démonstrations que belles des mathénlatideàs ; 
a d'autres ne vetéetlt que des exemples; d'autre» 
« aiment à s^appujrer de l'autorité des poètes. Il en 
a est qui demandent que tout soit rigoureusement 
« démontré, tandis que d'autres trouvent cette 

« rigueur insupportable Et il faut avouer qu'il 

« y a bien quelque futilité sous l'affectation de la 
a rigueur. . . . On ne doit pas exiger en tout la ri- 
k gueur mathématique, sinon lorsqu'il s^»pi de 
ce choses abstraites, j» 

Aristote n'avait donc pas le pattî pris d'appli- 
quer à toute question la déduction syllogistique. 
Il savait et il affirmait que les majeut^ ne se trou- 
vent pas ainsi, mais bien par l'autre procédé, l'in- 
duction (siraYwy^'). Parfois même il nomme Dialec- 
tique ce procédé, comme Platon : « C'est là, dit-il, 
« le propre de la dialectique : elle est investigatrice 
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oc de sa nature, et dans toutes les sciences elle sait 
a parvenir aux principes ^ » C'est ce dont nous 
parlerons en logique plus amplement. Seulement 
il faut avouer qu'Aristote s'est trompé en ne re- 
connaissant pas dan$ la dialectique platonicienne 
Tun des deux procédés delà raison^ celui qui mène 
à Dieu, celui que lui-inéme employait dans sa re- 
cherche du premier principe, dé l'Être tout actuel, 
du vivant éternel et parfait. Souvent il a voilé^ dé- 
guisé, entravé, à son insu, ce simple et puissant 
procédé^ par la forme syllogistiqueé De là ces étran- 
ges majeures qui sont lé (îôté faible d'Aristote, et 
par où les modernes l'ont attaqué. Par exemple î 
« Tout corps sphérique est éternel^ et efet étemel- 
« lement en mouvetnent« » Voilà ce qui révoltait, 
à iuste titre, le xvi« et le xvn* siècle. 

Mais ee que nous affirmons aussi c'est que sou- 
vent ces majeures étaient des fruits de la pensée la 
plus profonde, et le résultat légitime du procédé 
que possède la raison pour trouver le» majeures. 
Telle est, par exemple, celle-ci, qui est fondaiiwn- 
taie dans Aristote, et dont nous avons déjà parlé 

* TouTO ^' fôiov ^ (jLdlXtffta otxetôv f^; SiaXexTixr,ç I^tCv. 'E^exad- 
Top. ï, 2. 
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plus haut : Tout ce qui se meut est mu par autre 
chose y ou bien, Rien ne se meut soi-même. Qui 
croirait que, sous d'autres mots, cette majeure est 
précisément le point de départ de Descartes pour 
trouver Dieu? On va le voir. 

Il suffit de se rappeler que moui^ement, pour 

Aristote, veut dire passage de la puissance à F acte. 

Donc la majeure d'Aristote signifie : Tout ce qui 

jHisse de la puissance à F acte, n'y passe que sous 

r action d'une cause déjà en acte. Or, n'est-il pas 

clair que Descartes voit la même vérité, et traduit 

en langue ordinaire l'algèbre d'Aristote, quand il 

dit : a Je connais que je suis une chose imparfaite, 

tt incomplète, et dépendante d'autrui, qui tend et 

a qui aspire sans cesse à quelque chose de meil- 

« leur et de plus grand que je ne suis ; mais je con- 

« nais aussi, en même temps, que celui duquel je 

« dépends possède en soi toutes ces grandes choses 

« auxquelles j'aspire..., non pas indéfiniment et 

^ seulement en puissance, mais qu'il en jouit en 

« effet, ACTUELLEMENT et infiniment, et ainsi qu'il 

a est Dieu. » Descartes voit donc, comme Aristote, 

l'être créé qui passe de la puissance à l'acte ; or, 

il ne peut passer ainsi à l'acte et tendre au meilleur, 

que sous l'influence d'une cause qui ne soit pas en 

puissance, mais en acte : et cette cause qui est en 
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acte infiniment est Dieu. C'est précisément la ma- 
jeure d'Aristote, on le voit. C'est tout à fait aussi 
le procédé platonicien qui trouve l'immuable dans 
le variable, et l'infini dans le fini. Et Platon, en 
effet, dit exactement les mêmes choses dans le Ti* 
mée. Il pose d'abord la distinction absolue de ce 
qui devient et de ce qui est absolument ; c'est- 
à-dire de ce qui passe de la puissance à l'acte, et 
de ce qui est déjà tout acte. « Distinguons d'abord 
« l'être qui est toujours et qui rCa pas de dessertir, 
« de l'être qui devient et n'est jamais entièrement. 
If Or, tout ce qui devient, devient nécessairement 
« sous l'influence d'iuie cause. Car il est impos- 
er sible à un être quelconque de devwiir sans un 
« auteur. » En d'autres termes, il n'y a pas d'effet 
sans cause. C'est justement la majeure d'Aristote : 
Rien ne passe de la puissance à F acte, que par une 
cause déjà en acte. Et c'est dans cette vérité que 
Platon, comme Descartes, voit la démonstration 
et l'existence de Dieu : « Nous avons dit que tout 
« ce qui devient , a nécessairement un auteur qui 
« est la cause de son devenir. Mais trouver et con- 
« naître cet auteur et ce père du tout, est un grand 
« oeuvre ^ » 

* nSv Sà «3 to Yi'p^f*8>'ov Oit' odt{<Wi xiviç IÇ dvotYXtjç Y^TP'^^*'- 
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Voilà donc, sur ce point de départ fondamental 
et sur le procédé qui mène à Dieu, Descartes re- 
trouvé dans Platon, et, ce à quoi on ne s'attendait 
pas, dans Aristote. Cela tient à ce que l'esprit hu- 
main est un, et la vérité une. Par la bonté de Dieu, 
rhomme est en face de la vérité, et la lumière 
éclaire tout homme venant en ce monde. Tous 
ceux qui voient, voient la même chose, et tout ce 
qu'un homme a vu est vrai. C'est ce qu'affirme 
saint Thomas avec saint Augustin. Aussi, dans le 
fond, tous les génies du premier ordre sont d'ac- 
cord ; et il y a une philosophie humaine univer- 
selle, qui, par le fait, a été acceptée, élevée, consa- 
crée, couronnée par la théologie chrétienne. Il n'y 
a de contradicteurs à cet ensemble, divin et hu- 
main, que la secte éternelle de l'erreur, qui, par 
une satanique méthode, parvient à se soustraire à 
la raison, et à tourner la tête pour ne pas voir. 

Notre seconde remarque sur la Théodicée d'A- 
ristote est relative au résultat. 

Il est clair que ce résultat est celui de Platon, 



itavrl Y^p àSuvarov X'^9^^ aWou yCvwiv oj^eTv.... TÇ» S* au yevQ- 
jx^vo) <pa(iiv ôt:' ak(ou xtvbç àvdtYX7)v eTvat Yevecrôai. Tov [xiv o3v 
iroiTTc^v xal irax^pa xouSe tou oravTb; eupeTv ts i^^orj,.,, Tim. 
p. «8. 



dbyGoogk 



celui de tous le^ sages, celui de tous les hommes 
soumis au s^s commun et qui suivent la raison^ 
Aristote, — nous avons cité toys ses textes, — admet 
ua Dieu distinct du monde et pré^nt dai)s le 
monde, dont il pénètre touti^ les natures ; up Dieu 
vivant, tout-puissant, causye première, cause mo* 
triée, cause finale ; moteur immobile, seul tou^ en 
acte, q'estràrdire seul parfaitement immuable ; jun 
vivant étemel et parfait; ux^ Dieu souverain bien 
et bonté souveraine; un Dieu infiniment iateUigsnt 
puisqu'il est identique àTintelfigible lui-même, et 
que son acte, sa vie, consiste précisément à po^sé? 
der cet intelligible qui lui est identique; un Dieu 
invic^hle^n luinpiéme, visible dans ses œuvras*; un 
Dieu gouvernant lout par son aption et|)ar $a f rp*- 
vidence wmmB ^n chef gciuyeme une atm^ ; un 
Dieu justP qui punit Thomme li^)re , violateur de 
sa loi imm^iable , et récompense par le bonheur, 
maintenant, et dans Favenir, ceux qui s'f^ttachent 
à la justice. 

Qa le voit, c'est Platon, c'est la tradition, 
c'est le sens commun, c'est la sages^ univer^Ue. 

Aristote ponfirme ici parfai^m^at le mot (te Pla- 
ton : (c Tous les sages n'ont qu'une vpix. » 

Il est donc certain, répétons-le et insistons sur 
ce point, il est certain qu'il y a des vérité^ un^A^r- 
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selles sur lesquelles tous les philosophes sont d'ac- 
cord, si toutefois par philosophes on entend en 
effet les sages, non les sophistes. Il y a une phi- 
losophie universelle, une sagesse naturelle et conï- 
mune, qui est la même dans tous les hommes 
dociles à la lumière de la raison. Tous 1^ penseurs 
du premier ordre sont évidemment dans ce cas. I..^ 
sophistes sont en dehors de cette communauté. Ce 
sont les hérétiques de la raison, les sectaires de 
l'humanité. Comme il y a dans l'Église catholique 
des articles de foi, il y a dans le genre humain des 
articles d'éternelle raison. Et cette sagesse univer- 
selle n'est niée que par les esprits faux et vains que 
leur orgueil empêche de suivre le sens comnum, 
et qu'en même temps leur faiblesse intellectuelle 
ne peut élever à la société lumineuse des grands 
esprits : âmes séparées qui ne vivent point, par le 
cœur, de la chaleur féconde du soleil commun, et 
qui ne peuvent non plus atteindre, par l'esprit, à 
la contemplation de la lumière qui ramènerait le 
cœur à la vraie source de la vie. Ces tristes âmes, 
doublement sectaires, doublement séparées *, et de 
la foi universelle et de la raison commune, mal- 
heureusement sont en nombre immense dans ce 

• EradicafXj bis mortvx. Saint Jacques . 
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siècle. Et les chefs de cette perversion ont une au- 
dace que les sophistes n'ont jamais eue : ils aspi- 
rent au remaniement radical de la conscience hu- 
maine et de l'esprit humain, et au gouvernement 
du monde. Ils entreprennent, et ils l'avouent, de 
changer la logique universelle et le sens du lan- 
gage hiunain. Mais ils ne réussiront pas. Ils servi- 
ront au contraire, et nous comptons, pour notre 
part, les employer à cet usage, ils serviront à sé- 
parer nettement la lumière des ténèbres, en se fai- 
sant ténèbres, et à rendre la vérité plus visible en 
la démontrant par l'absurde. 

Si on classe en deux parts les hommes qui ont 
pensé ou prétendu penser, si on appelle les uns 
philosophes ou sages, les autres sophistes, Âristote, 
on le voit, n'a rien de commun avec les sophistes 
d'aucun siècle ; c'est un philosophe proprement dit, 
et l'un des sept ou huit génies du premier ordre. 
Remarquons encore qu'il n'a rien non plus de 
commun avec cette sorte d'esprits qu'on appelle au- 
jourd'hui rationalistes, qui sont les esprits flottant 
entre la sophistique et la philosophie, toujours 
beaucoup plus près de l'une que de l'autre; esprits 
qui cherchent bien moins les résultats que la dé- 
monstration ; esprits partiels et froids qui se créent 

des méthodes exclusives et rejettent ce qui n'en 

11. 
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vient pas; qui font abus de la raison privée en ex- 
cluant d'avance tout ce qu'elle n'a pas construit 
dans chacun d'eux ; en l'isolant et de toute foi, et 
de toute tradition, et de la pensée d'autrui, et du 
sentiment et du cœur, et de la science de la nature 
visible } qui, en outre, mutilent la raison en elle*- 
méme, et n'en prennent que le coté clair en re- 
tranchant le côté chaud, source de la clarté ; igno- 
rant ce qu'a dit Sénèque : « La raison ne se compose 
« pas seulement d'évidences; sa partie la meilleure 
« et la plus grande est obscure et cachée. » 

Aristote, par son profond bon sens, par la net- 
teté des résultats, par son respect pour la pensée 
d'autrui et pour la saine antiquité ; par sa grande 
science des faits de 1» nature, par son universalité 
intellectuelle, n'a rien de commun avec pe malheu- 
reux ^t stérile travers. 

Ce qui précède suffit, nous l'espérons, à justi- 
fier l'admiration des grands docteurs catholiques 
du moyen âge pour Aristote. Aristote a été rejeté 
trop loin par Bacon, par Descartes, et surtout par 
le Protestantisme. Si les études se relèvent parmi 
nous, Aristote reprendra sa place. Ce vigoureux 
génie peut encore nous aider à sortir de ces molles 
et faciles habitudes de pensée où notre esprit s'é- 
nerve , à revenir aux fortes certitudes ; à reprendre 
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cette vigueur de raison qui nous échappe, et à sou- 
mettre avec une humble et ferme clairvoyance cette 
raison même à la surnaturelle lumière de la divine 
contemplation , de manière « à sortir de l'homme 
« et de ses sentiments mortels, à vivre plus haut 
c que rhomme, de la vie du principe supérieur 
a qui vit en nous. » 
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TH£ODIC£i; D£ SAIKT AUGUSTIN. 



Quidqoid a PlatoM dicHur, vivil 
in Âugusiino. 



Nous passons des anciens aux modernes , des 
philosophes grecs aux docteurs chrétiens , consi- 
dérés comme philosophes ; d'Aristote et Platon à 
saint Augustin, à saint Thomas d*Aquin et aux 
autres. Nous verrons, au premier coup d'œil, que 
saint Augustin se rattache à l'École de Platon, et 
saint Thomas d'Aquin à l'École d'Aristote. Ni l'un 
ni l'autre ne s'en cachent. 

Je ne sais pourquoi on reproche parfois aux 
chrétiens de renier la philosophie, de détruire la 
raison par la foi. 
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Nous allons avoir Toccasion de nous éclaii-er 
sur ce point. 

Thomassin note, c'est un fait historique, que 
les docteurs chrétiens du xii® au xvii® siècle exclu- 
sivement, se sont formés, comme philosophes, à 
l'École d'Aristote, et que les Pères des premiers 
siècles se sont formés à l'École de Platon * . 

Cela n'étant pas contestable, il s'ensuit que les 
docteurs chrétiens d'aucun siècle n'ont renié la 
philosophie. 

Et de fait, tous enseignent que la philosophie 
et la théologie proprement dite sont deux choses, 
non pas séparées, mais distinctes : qu'il y a une 
science divine et une science humaine distinctes, 
et que la vraie science des chrétiens consiste à 
réunir les deux, sans jamais détruire l'une par 
l'autre. Saint Thomas d'Aquin affirme, et la foi 
nous l'enseigne, « que dans l'âme de Jésus la science 
« divine ne détruit pas la science humaine, mais, 
a au contraire, la rend plus lumineuse^. » Tel est 
le rapport des deux sciences. 

La science humaine, c'est-à-dire la philosophie, 
au point de vue théologique orthodoxe, subsiste 

* Thomassin^ Tract, de Deo^ Préfat, n© x. 
^ Scientia divina Christ! non oflnscabat scieutiam humanam, sed 
magis claram reddebat. 3». q.q. 1. 2". 
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donc, et subsistera toujours, de même qu'il y aura 
toujours un esprit humain différent de Tesprit de 
Dieu. 

C'est pourquoi les chrétiens, quand la lumièfe 
de rÉvangile illumina le monde, n'avaient point à 
changer les éléments de philosophie véritable qui 
étaient dans le monde. Ils n'eurent qu'à les ac- 
cepter, comme ils ne purent qu'i^mettre la géomé- 
trie. Us ont reçu Platon et Aristote, dans la partie 
solide de leurs travaux, comme ils ont accepta 
Ëuclide. 

Assurément ils ont développé U pj^ilosophie et 
la développeront encore ; ils l'ont purgée de beau- 
coup d'erreurs; mais ils n'en ont jamais changé 
les principes ni les bases. Nous n'inventeron^ pas 
d'autres rè^es du syllogisme, que celles que 
nous doqne Aristote; et nous ne découvrn*ons 
pas d'autre procédé de la raison, que les deux 
procédés représentés par Aristote et par Platon. Il 
y a donc une philosophie proprement dite, dis- 
tincte de la révélation. 

Le préjugé régnant chez beaucoup d'hommes 
du monde, je le sais, c'est que la philosophie 
n'existe pas. C'est une erreur provenant de la même 
ignorance qui fait croire à tant d'autres que la ré- 
vélation divine n'exista pas. Il y aune {d:ûlQsopbie. 
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Quelle est-elle? dira-tron. Nou3 répondons que 
c'est la philosophia de Socrale, de Platon, d'Ans- 
tote, de saint Augustin, de saint Thomas d'Aquin, 
de Descartes, de Bossuet, de Leibniz, et de tous les 
g^ies du premier ordre, sans une seule exception. 

Je ne dis pas que la philosophie ait encore toutes 
ses forces, ou même tous ses organes complètement 
développés; je ne dis pas qu'elle ait encore, de 
tout point, conscience de sa méthode; je ne di« 
pas, surtout, qu'elle ait un bieji grand nombre de 
disciples ; mais je dis qu'elle existe, dans le genre 
humain, depuis de longs siècles, et indépendam- 
ment de la révélation chrétienne. 

Que l'on écoute saint Augustin sur ce sujet : 
<^ Quant à ce qui coucerne la philosophie spécu- 
« lative, dit-il, et aussi la philosophie morale, il 
(c ne manque pas d'esprits très-pénétrants et très- 
« habiles qui nous montrent qu'Aristote et Platon 
r< sont d'accord, quoique les inhabiles et les inat- 
« tentifs les croient très-éloignés : de sorte qu'à 
« mon avis, le travail et les luttes de la pensée, 
« avec le secours des siècles, ont enfin produit 
« une philosophie véritable (una verissimœ phi" 
« losophiœ disciplina) * . » Seulement, comme Ta- 

1 Quod autem ad eruditionem doctrinamque attinet^ et mores 
qaibus consulitur ammâSy qtiia non defuerunt aculissimi et solertis^ 
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joute aussitôt saint Augustin, cette philosophie 
même, enfantée par la raison humaine, ne pouvait 
devenir populaire que par le Verbe incarné : ce 
qui est profondément vrai. 

Saint Augustin croit tellement que la philoso- 
phie subsiste en présence de la révélation, qu'il 
continue ainsi : « Et, pour vous dire toute ma pen- 
ce sée, sachez que, quelle que soit cette sagesse 
« humaine, je ne crois pas encore la posséder 
a tout entière * . J'ai maintenant trente-trois aos, 



simi viri^ qui docercnt dispulatlonibus suis Aristotelem ac Plalouem 
ita sibi concinere^ ut imperitis minusque attentis dissentire vi- 
deantur; multis quidem ssculis mnltisque conlentionibns, sed 
lamen eliquala est^ ut opiaor, una verissimse philosophiae disci- 
plina. Contra Academ., i, 487. — Nous citons l'édition de Gaume, 
qui est celle des Bénédiclins, corrigée. Le chiffre romain indique 
le volume, l'autre la page. 

^ Sed ut bretiter accipfatis omne propositum meum, quoquo modo 
se habeat humcmm sapientia, eam me video nondum percepisse. 
Sed cum trigesimum et tertium aetatis annum agam, non me arbi- 
trer desperare debere eam meqùandoqne adepturum. Contemptis 
tamen caeteris omnibus quse bona mortales putant, huic investi* 
gandae inservire proposui.... Mibi antem certum est nusqaan 
prorsus ab auctoritate Christi discedere.... Quod autem subtiiil* 
sima ratione persequendum est, ita enim jam sum affectus, ut quid 
sit verum, non credendo solum, sed etiam intelligendo apprelien- 
dere impatienter desiderem ; apud Platonicos me intérim quod sacrîs 
nostris non repugnet reperturura esse confido. Ibid., i, 487. 
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« mais ce n'est pas une raison pour désespérer d'y 
cc atteindre. Je méprise tout le reste, tout ce que 
« les hommes croient des biens, et je consacre ma 

« vie à la chercher J'ai, d'un côté, l'autorité 

(c du Christ dont rien ne m'écartera..., mais, pour 
« ce que peut atteindre l'effort de ma raison, je 
<t suis décidé à posséder le vrai, non pas seule- 
« ment par la foi, mais encore par l'intelligence ; 
« et, sous ce rapport, je crois trouver dans Pla- 
« ton des tfoctrines qui s'accordent avec nos 
« dogmes. » Ainsi parle l'humilité du génie et de 
la sainteté. 

Et il est bien à remarquer que ces textes, d'a- 
près Thomassin qui les cite, et d'après les Béné- 
dictins, ne sont pas ceux dont parle saint Augustin 
dans ses rétractations, lorsqu'il croit avoir donné 
trop d'éloges à Platon et aux Platoniciens. 

Ces textes donc sont décisifs. Le saint, à l'école 
du Christ, lit Platon. Et pourquoi? Pour s'empa- 
rer, s'il se peut, de l'esprit humain tout entier, 
de toute raison, de toute sagesse humaine, pour 
ramener à Dieu tout l'homme, et tout soumettre à 
Jésus-Christ. 
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II. 



Qu'on se souvienne maintenant comment Pla* 
ton distingue deux degrés dans la marche de Ves- 
prit humain vers la lum^re intelligible. 

Il y a, dans le monde de Tintelligence, ces deux 
degrés : la vue des ombres, et la vue des réalités 
étemelles : en d'autres termes, il y a la vue de 
Dieu même, de Dieu qqi est le souverain bien, et 
la vue des fantômes divins, ombres de ce qui est. 
Qu'est-ce que ces fantômes divins, ces ombres 
éternelles de ce qui est éternellement? Ce sont ks 
vérités nécessaires, les lois et les axiomes, les règles 
ou définitions immuables de la géométrie, de la 
logique, de la morale. Voilà le premier degré de 
la vue intellectuelle élevée au-dessus des sens : et 
de cette vue des ombres immuables, Vkme conchit 
l'existence d'un soleil capable de produire ces 009- 
bres. C'est ce qu'a fait le platonisme; mais rien de 
plus. Il a connu, par un procédé légitime, l'exis- 
tence du soleil; il a conjecturé sa beauté, ses bien- 
faits. A-t-il vu le soleil lui-même? Nous disons : 
non. 

Voir Dieu 1 Ceci est l'affaire du christianisme. 
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« Aucun homme n'a jamais vu Dieu, » dit TÉvan- 
gile. C'est le Verbe incarné qui apporte à Fhu- 
manité la possibilité de la vue de Dieu méme\ 
vue directe et immédiate. Par le Verbe incarné, on 
ne devinera plus le soleil par l'ombre, on verra 
le soleil lui-même. 

Dans notre état présent, notre œil physique 
n'est pas organisé pour regarder le soleil visible, 
mais seulement pour regarder le monde dans la 
lumière de ce soleil. L'œil n'est pas fait pour la 
source de la lumière, mais seulement pour les ob- 
jets que frappent les rayons de la source. Ce fait 
est plein d'une signification profonde. Il en est de 
même pour notre âme. Dans l'état naturel de 
l'homme, dans cet état où nous naissons, notre 
àme n'est pas capable de voir Dieu en lui-même; 
mais elle est faite pour la lumière qu'il donne et 
qu'il répand et sur elle et sur les objets. Il faut, 
pour voir Dieu même, une modification de la na- 
ture humaine, une conversion, une transforma- 
tion, ou, pour mieux dire, une renaissance que 
l'homme ne se peut pas donner, et que Dieu seul, 
qui l'a créé, peut lui donnex. Après cette renais- 



1 Deum nemo vidit unquam. Uqigenitus Dei Filius, qui est in 
sinu Palris, ipse enarravit. 
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sance surnaturelle, rame peut et doit voir Dieu^, 
Et son premier regard sur Dieu, c'est la foi; la 
foi qui est obscui^ d'abond, comme le premier 
aspect d'une excessive lumière, mais qui devient 
vision à mesure que notre âme grandit : « La foi, 
cet essai de vision, » dit Bossuet; « La foi, cette 
vision commencée, » dit saint Thomas d'Aquin. 

Cela posé, on pourra comprendre la différence 
de Platon à saint Augustin, et pourquoi nous avons 
pris pour épigraphe tie cette étude : « Tout ce que 
« dit Platon, vit dans saint Augustin : Quidquid 
i( a Platone dicitur^ vwU in Augastino. » 

Il y a d'abord cette différence entre saint Au- 
gustin et Platon, que saint Augustin est comme le 
type sur lequel Platon est jugé. Tous jugent ainsi, 
théologiens, philosophes, chrétiens et autres. Nous 
élaguons dans Platon, comme accident, tout ce 
qui ne rentre pas dans ce type ; nous louons et 
nous adniirons tout ce qui s'y ramène. Nous fai- 
sons des efforts pour découvrir, dans le grand 
philosophe, quelques rayons de cette lumière qui 
nous inondé dails le gi'and saint. C'est qu'en effet, 
la Théodicée des philosophes chrétiens, fruit de 



< Ceci est la doctrine enseignée par le Christ lui-même. Saint 
Jean Ev., ch. ni. 
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la raison humaine soutenue, dirigée dans sa re- 
cherche de Dieu, "par cette grande et nouvelle 
donnée divine qui est la foi, n^est plus, comme la 
Théodicée antique, une aurore mêlée d'ombres et 
d'illusions, et qu'aperçoivent à peine un ou deux 
hommes qui veillent sur les monltagnes, c'est un 
jour plein que voit le monde entier. 

Nous avons distingué, dans la Théodicée de Pla- 
ton, la méthode et les résultats. Ëst41 nécessaire 
de dire que dans saint Augustin, considéré seule- 
n^nt comme philosophe, les résultats sur Dieu sont 
complets, rigoureux, absolus, sans mélange d'er- 
reur, d'équivoque, ni d'hésitation? 

Pourquoi? Parce que saint Augustin, a fait, a pra- 
tiqué comme procédé moral et intellectuel pour 
s'élever à Dieu, précisément tout ce que Platon a 
dit : se purifier, se sanctifier, se détacher de la 
terre, arracher de son âme ces clous dont parle 
Platon, par lesquels nous y tient attachés la vor 
lupté; mépiîser les honneui^, les richesses, les 
plaisirs des sens ; tourner son âme entière vers Dieu, 
y\m*t dans son amour et sa contemplation ; anti- 
ques et simples vérités que la lumière de la raison 
enseigne à ceux qui pensent, mais entre la vue et 
la pratique desquelles il y a un abîme. Il m'est 
facile de dire : Je dois me sanctifier ; mais il est 
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moins facile de le faire et de franchir Tabime. 
Or, l'abiine est franchi de Platon à saint Augustin. 
En mesurant le progrès de « cet homme uniTersel, >» 
dont parle Pascal, le progrès de l'esprit humain 
comparé dans ces deux génies frères, on croit voir 
un même homme, d'abord dans sa première et poé- 
tique jeunesse, puis dans la force de son âge mûr. 
Tout jeune, quand il était Platon, il avait aimé 
la vertu, la vérité ; il s'était dit : Je serai bon, et je 
posséderai la science; je saurai les mystères de ce 
beau monde; je connaîtrai celui qui en est le Père 
et l'auteur; et il entrevoyait et poursuivait cet 
idéal dans sa riche imagination. Et mmntenant, 
après des luttes cruelles, après une vie entière de 
travail, de courage, après bien des prières, des 
larmes et des victoire, après avoir af^ris par ex- 
|>érience d'où vient la force, après une nouvelle at 
liance avec Dieu, avec Dieu non plus rêvé, comme 
poétique spectade, mais possédé comme substance 
de la vie; cet homme enfin victorieux et soutenu 
du Père auquel il s'est confié, cet homme connâk 
la vérité, cet homme est bon, et porte dans son 
âme mûrie par le soleil de Dieu, les forces et les 
vertus des fruits dont sa jeunesse avait les fi^rs. 

Tels sont Platon et saint Augustin, si on compare 
les résultats. 
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Quant à la théorie de la méthode^ la di££k^nce 
ne peut être la même. Platon s'occupe surtout de 
la méthode, saint Augustin surtout des résultats. 
Stéanmoins la lumière générale que le saint possède 
en un degré incomparablement plus élevé que le 
fdiilosopbe grec, donne au saint une connaissance 
de rame bien autrement lucide, et surtout bien 
autrement ^Lpérimentale ; d'où résultent néces- 
sairement de nouvdles et vives lumière sur le 
procédé de l'esprit dans son élan vers Dieu. 

Ainsi, Platon affirme que le ressort de la dialec- 
tique ou du passage de l'esprit à Dieu, c'est l'a- 
mour. Saint Augustin, qui possède cet amour au 
degré le plus élevé, sait cela beaucoup niieux que 
Platon^ et le dit mifeux. Platon parie du sens divin, 
ou du moins de cette partie divine de l'âme où 
Dieu la touche et la suspend à lui. Saint Augustin 
connaît par expérience ce sens de Dieu ; chez lui^ 
les sens internes sont tous développés ; il connaît 
ce tact intérieur qUi touche Dieu, ces parAims in- 
térieurs, ces goûts de l'âme et ces visions, ces voix 
divines qui lia parlent avec une tout autre clarté 
qu'à Socrate, et qui ne lui disent pas seulement de 
s'abstenir, mais d'agir, comme quand il entendit 
ces mots : Toile, lege. 

Mieux que Platon il connaît la vanité de tout ce 
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qui passe, de tout ce qui s'engendre et meurt, et il 
en est encore moins dupe que lui, soit en prati- 
que, soit en spéculation. Et pourtant il n'excède 
jamais : il ne les appelle pas, comme Platon, des 
apparences qui ne sont pas; il les nomme les choses 
qui sont moins, qui, comparées à Dieu, ne sont 
pas, ce qui est de la plus précise et de la plus ri- 
goureuse vérité. Il connaît leur usage et leur rap- 
port à Dieu mieux que Platon ; mieux que Platon il 
sait comment elles viennent de Dieu, comment elles 
tiennent à Dieu, comment on y voit Dieu. 

Mieux que Platon, il voit l'inanité des ombres 
étemelles y de ces fantômes divins^ de ces vérités 
froides, géométriques, logiques et autres, que nous 
voyons en nous par la lumière de Dieu. Mieux que 
lui il comprend qu'elles ne sont pas Dieu, mais 
son ombre aperçue dans le miroir de 'âme ; plus 
que lui, il cherche et désire le soleil capable de 
donner ces ombres 

Un autre avantage remarquable de saint Augus- 
tin sur Platon, c'est qu'il exprime clairement que 
le point d'appui du procédé qui monteà IMeu n'est 
pas seulement le monde des corps, mais encore et 
surtout le monde interne qui est notre âme; il con-* 
naît l'âme profondément, et «ait mieux que Platon 
sa différence et sa ressemblance à Dieu. Les an- 
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cieDs, Platon lui*inéme, connaissaient peu leur âme 
par expérience. Sous ce rapport les chrétiens sont 
incomparables; les saints et les docteurs mysti- 
ques sont les seuls hommes qui aient la science de 

If A 
ame. 

Enfin, il est bien clair que Platon^ qui, selon 
nous et selon la plupart des Pères, ne met pas les 
idées ailleurs qu'en Dieu, n'a jamais néanmoins 
développé ce point d'une manière tout à fait lumi- 
neuse, ni affirmé cette vérité avec la précision et 
l'abondance qu'y apporte saint Augustin. Il semble 
que Platon, trop clairvoyant, pour mettre ces idées 
étemelles ailleurs qu'en Dieu, n'ose expliquer 
qu elles sont en Dieu et comment elles y sont. Saint 
Augustin est précis et complet sur ce point. 

Dira-t-on, d'un autre côté, que saint Augustin 
emprunte bien des choses à Platon? Cela est cer- 
tain : saint Augustin ne s'en défend jamais. Seule- 
ment^ il en est de saint Augustin à l'égard de 
Platon comme de Descartes à l'égard de saint Au- 
gustin. Fénelon remarque fort à propos que tout 
Descartes est dans saint Augustin. Sans nul doute; 
mais DescarteS) en méditant, regardait peu ou 
point saint Augustin : il regardait dans la raison. 
Je ne dis pas assurément que tout saint Augustin 
soit dans Platon; je dis que saint Augustin, plus 

I. V2 
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savant du passé que Descaites^ voyait souvent les 
choses à la fois dans Platon et dans la raison. Il 
faut conclure seulement de ces- coïncidences que 
ces trois grands esprits^ pour n'en pas citer d*au* 
tœs, ont vu, chacun de leur côté, la même lu- 
mière, et lui rendent lé même témoignage. 

Cela posé, nous allons suivre d'abord, dans 
saint Augustin, la méthode en action. 



m. 



Tout ce que Platon dit, sur œ sujet, saint Au-» 
gustin en possède et en donne, si Ton peut s'expri- 
mer ainsi, l'intuition expérimentale. Quidquid a 
Platane dicitut, vmt in Augustino, 

Or, que disait Platon? Saint Augustin lui-même 
le résume ainsi : 

a Si Platon vivait, et s'il daignait répondre à mes 
« questions; s'il m'enseignait que ce n'est pas 
c( l'œil corpord, mais l'esprit pur qui voit la vé- 
« rite; que toute âme, qui s'unit à la vérité, devient 
« bienheur^ise et parfaite 5 que l'obstacle à ce bien 
« c'est une vie soumise aux passions, c'est la vue des 
« images illusoires du monde sensible, d'où sor- 
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« tenl tant d'erreurs et de vaines opinions ; qu'il 
« faut d'abord guérir son âme pour arriver à voir 
« la forme immuable des choses, et l'éternelle 
a beauté, toujours et de tous points la même : cette 
ff beauté que l'espace ne disperse pas, que le temps 
a n'altère pas dans son immobile unité; beauté 
« dont les hommes ne savent pas l'existence, tan- 
« dis qu'elle est souverainement, et que le reste 
« naît et meurt, est fluide et s'écoule ; s'il me disait 
« que toutes ces choses,, en tant qu'elles sont, 
« sont les œuvres du Dieu éternel, opérées dans 
« sa vérité : œuvres parmi lesquelles l'âme raison* 
a nable seule peut contempler l'éternité de Dieu, 
« en être eyribellie, pénétrée, et mériter ainsi cette 
« éternité m^me ; mais qu'arrêtée par ce qui devient 
« et qui passe, blessée par la douleur ou par Ta- 
« mour, livrée à la sensualité et aux grossières ha- 
« bitudes de cette vie, bercée dans ses ipiages et 
« dans ses rêves, cette âme se moque si on lui dit 
« qu'il existe un être visible sans l'œil du corps, 
« intelligible sans images, et que voit l'esprit seul : 
« si Pl^top m'enseignait ces choses* » 

< Si ealm PJato viver^, et me inierrogantem nen aspernareter, 
vel potius, si quis ejus dûcipulus eo ipso t^mpore quo vivebat, 
euiD interrogaret, cum sibi ab illo persuaderetuF^ non corporeis 
ociilis, Be4 pura mente veritatem videri, eui quaecunque aspa 
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Voilà ce que saint Augustin lit daiM Platon. 

Or, pendant que, sur toutes ces questions, Platon 
donne comme le tracé de la vérité, saint Augustin 
pi'esque toujours la présente en action ; il ne décrit 
pas didactiquement son procédé, il raconte sa vie. 
On voit vivre, dans son âme ardente, Fintelligence 
et la lumière; et on ne peut pas ne pas lui appli* 
quer ses propres paroles lorsque, parlant de cette 
contemplation de la lumière, il dit : ce Ces choses 



inhssisset, eam beatam ûeri, atque perSecUim : ad quam perci(»ett- 
dam nihil magis impedire, quam vitam libidinibus deditam el falsas 
imagines renim sensibilium, quse nobisah hoc sensibili mundoper 
corpus impressœ, varias opiniones erroresquegenerarent; qoam- 
obrem sanandam esse animnm ad intaendam incommutabilem re- 
rom formam, et eodem modo semper se habentera at^ue uadiqne 
sui similem pulchritudinem, nec distentam locîs, nec tempore va. 
riatam, sed unum atque idem omni ex parte servantem; quam non 
crederent esse homines, cum ipsa vere summeque sil : caetera nasci, 
occidere, fluere, labi ; et tanen inquanton sunt, ab îUo lel^oo Dec 
per ejus veritatem fobricata congtare : in quibus animae tmntum ra- 
tionali et intellectuali datum est, ut ejus sternitatis conlemplatione 
perfrualur, atque afOciatur orneturque ex ea, œternamque vîtara 
possit mereri ; sed dum nascentium atque transeantinm remm 
amore ac dolore sauciatur, et dedita consuetudini bojus vit» atqoe 
sensibus corporis, inanibus evanescit imaginiboa, irridet eos^ qui 
dicunt esse aliquid, qaod nec istis videatur oculis^ nec ollo phantas- 
mate cogitetur, sed mente solaetintellîgentia cerni qneat : cum b«c 
ergo a magistro sibi persoaderentor.... De vera Rdig., f, ii08. 
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« ont élé annoncées, dans la mesure où il conve- 
« nait, par de grandes et incomparables âmes qui 
« les ont vues, qui les voient aujourd'hui encore, 
a nous le croyons. » 

Platon donc nous enseigne que, pour arriver à 
la vue de Dieu, il faut d'abord guérir son âme, la 
purifier, la dégager de ce qui passe; qu'alors elle 
peut monter à là contemplation de l'étemelle 
beauté^ immobile unité que l'espace ne disperse 
pas, que le temps n'altère pas. Ceci implique toute 
la théodicée théorique et pratique. Que nous dira 
saint Augustin sur cet ensemble? 

Et, d'abord, pour ce qui est de la nécessité de 
purifier et de guérir son âme, pendant que Platon, 
de ce point de vue, gourmande, avec la plus éner- 
gique ironie, le grossier sensualisme des hommes 
plongés dans leurs sales voluptés, saint Augustin 
fait plus; il parle peu des derniers degrés de l'im- 
mcmde; il rentre dans sa propre âme, et cette âme 
déjà lumineuse et vivante-, il la voit encore cou- 
verte de plaies, presque mourante, épuisée, divi- 
sée, dispersée. Il a vraiment l'intuition expérimen- 
tale de l'âme, il la sonde, la pénètre de part en 
part; il y voit tout ce qui l'empêche de se remplir 
de Dieu, de le connaître, d'être une et recueillie 
en Dieu : et ses paroles sur ce point ont un ac- 

12. 
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cent d'immédi^f^ expérience que l'art ne pourrait 
ipiiter. > 

Il voit dan$ Tàme f^ qu'il nomm^ la tumeur de 
Torgueil, tumeur qui la boursou^, qui la rend 
vide, la pousse à un pioindre étne, la répand au 
dehors, et lui fj^it coamie rejeter hors d'elle $8 
vie centrale qui est Dieu même : « L'âme, dit-il, 
<i n'est pas par elle-même, puisqu'elle est cban- 
<? géante, et qu'il y a en elle du défaut j l'ânae 
<.( n'est donc rien par elle seule, mais tout ce qu'elle 
« a d'être, Dieu le lui donne; rattachée k Dieu, 
« par la dépendance, elle a popr séye 4e san esprit 
« et de sa conscience la présence même de Dieu. 
« C'est Ik son tré^r intime. Qu'est-ce donc pour 
« elle que se gonfler d'prgueil? c'est s'étendre vers 
a le dehors, rendre l'intérieur vide et vain, et 
« être de moins en moins. Mais se jeter vers le 
« dehors, qu'est>ce autre chqse quae de reje|er ses 
a entrailles, c'est-à-dire éloigner Dieu de wi, PO» 
iï par l'espace, mais par l'esprit et l'alfectidn^ » 

< 6um enim acima per seipsara uihil sit, non enim aliter esset 
commutabilis, et pateretur defectnm ab essenfia : cam ergo ipsa per 
se nihil sit, quidquid autem illi est esse, a Deo sit; in ordine suo 
manens, ipsius Dei prxsentia vegetatur, in mente atque conscien- 
Ua. Itaqae hoc bonum habel intiinum. Qaare superbia intumescere, 
hoc est \\\\ in extinm progredi, et, ut ila dicam, inanescor», hoc est 
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Saiiît Augustin voit dans l'âme commept elle ^'é- 
pui^i^ au dedans, comment elle se disperse et se 
p^Fd au dehors j commuait elle quitte l'unité, la 
stabilité, la vie freine ; comment elle tombe d^ns 
la dispersion, dans le flot des créatures qui pas^ 
sept et s'éeoulent vers la mort, et qui l'emportent 
en s'éeoulnut; il voit comment Tâme doit lutter 
peur revenir, pour remonter, pour rentrer d^ns 
la vie, daps le napos : quelle est la force qui ne 
ces^ de la rappeler, et qui peut la guérir. La vue 
que saint Augustin a de l ame, et de sa vie fausse, 
comparée à la vie véritable, est d'une incomparable 
lucidité : l'expression en est saisissante. Jamais 
bou^me n'a décrit comme lui nos défaillances et 
nptre mobilité^ notre regret de l'immuable, notre 
lutte intérieure, notre besoin de guérisop. Voici un 
admirable e^0mpla de ces descriptions : 

« Pî^U de la force, convertis -nous, montre- 
w nous ta face, et sauve-nous. Car, quel que soit 
t< l'objet où se tourne mon âme hors de toi, elle 
« se cloue à quelque douleur; qu'elle s'attache à 
« toutes les beautés bors de soi, hqrs de toi (beautés 



minus mînusque esse. Progredi autem in extîma quid est aliud 
quam intima projicere, id est longe a se facere Deum, non locorum 
spaftio sid neotis aiiectu. i, 813. 
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« qui lie peuvent être cependant que par toi), ces 
w beautés naissent et meurent; elles commencent, 
« elles s élèvent, elles croissent pour atteindre leur 
ft plus haut point : arrivées là, elles vieillissent et 
u descendent. Tout redescend et se flétrit. Quand 
« elles s'élèvent, elles cherchent à être, et jJius elles 
w s'empressent d'être, plus elles se hâtent de n'être 
u plus. Telle est leur borne. Vous leur avez donné 
« cette mesure. Seigneur : elles sont les faces succès* 
w sives des choses qui ne sont jamais tout entières 
a en même temps : mais en naissant et en mourant, 
a elles font cet univers dont elles sont les pallies. 
« Ce sont comme les mots d'un discours, qui n'est 
cf entier et terminé que si chaque mot, après avoir 
« sonné toutes ses syllabes, se retire pour qu'un 
« auti^ mot lui succède. » 

w Que mon âme donc te loue dans ces beautés, 
« Dieu créateur de tout; mais qu'elle ne s'y fixe 
t< jamais par la glu de l'amour et des sens ! Car 
« elles continuent à passer et vont à n'être pas, 
w et elles déchirent mon âme en s'en allai)t; et, 
w pour ce qui est de mon âme, elle veut êtne, elle 
« veut rester dans ce qu'elle aime. Mais comment 
« donc rester dans ce qui ne tient pas, dans ce 
« qui fuit ; comment suivre ces choses par nos sens 
« charnels ; comment même les saisir tout entières 
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« quand eiles passent? Le sens charnel est lent et 
« faible, et, à son tour, il a sa borne. Il suffit à 
« son but ; mais il ne suffît pas à embrasser en* 
(t semMe ce qui est successif, à en tenir à la fois 
« lorigine et la consommation. Ton Verbe divin 
« seul, qui les crée, peut leur dire : Partez et re* 
« venez. Ne sois donc plus vaine, 6 mon âme ; ne 
« permets plus à ce tumulte de fermer l'oreille de 
« ton cœur. Écoute : le Verbe, à toi aussi, te crie 
« de revenir au lieu de l'imperturbable repos ; là 
« est lamour que son objet n'abandonne pas, si 
« lai-méme ne s'abandonne pas. Est-ce que moi 
w je m'en vais jamais? dit le Verbe de Dieu. Fixe- 
« loi en lui, ômon âme! Fatiguée enfin d'illusions; 
V rapporte-lui ce qui te vient de lui. Rends à là 
« vérité tout ce que t'a donné la vérité, et jamais 
« tu ne perdras plus rien ; tu verras refleurir en 
w toi ce qui était flétri, se guérir ce qui languis*^ 
tr sait, se rétablir et se reprendre ce qui se disper- 
« sait et s'écoulait; les choses ne t'emporteront 
« plus en s'en allant, mais se maintiendront avec 
« toi dans le Dieu stable et permanent * . » 

Voilà l'intuition immédiate à un degré que n'a 
jamais Platon. C'est ainsi que saint Augustin voit 

• Confess., i, 184. 

Digitized by VjOOQ IC 



2J4 THÉOPICÉË DE SàlNT ÀUGUSTIK. 

son âme, ses plaies, ses flétrissures, ses disper* 
sions, s^ illusions, son Yain et doulmireux labeur 
pour saiitr et fixer ce qui fuit, ses smisuaUtés Irom* 
pées et impuissantes, ses évanouisseinents dans ce 
qui s évanouit 5 et cependant, au milieu délie, 
Dieu, toujours inimobile et présent, qui la rap- 
pelle, qui la recueille, qui la guérit, qui lui rend 
tout, Ç'e^t aiuii que saint Augustin voit et tmicbe, 
et Tâme qui ve^ut se purifier et la force qui puri- 
fia. On le sent, tovt cela vit en lui. 

3'il parie, maintenant, des effopfe de Tâme pu- 
rifiée pour atteindre à la vue de Dieu, c'est «pieore 
sa vie qu'il raconte : « Je cherchai^ et voulais sa- 
i( voir (5ur quel modèle on juge de la beauté des 
«f corps, terrestres ou ciélesteai par quelle lumière 
€ on peut juger ce monde mobile, et dire : Ceci 
t{ doit être, mais non cdia; et je trouvais, au-des^ 
« sus dé mon âme et de mes pensées, mobiles elles* 
« méines, une lumière immuable et une éterodle 
«( vérité. Je montais de mes sens à 1 ame qui sent 
« par eu^ ; j allais à œUe forqe intérieure, à qiri 
<c les sens apportent ce qu'ils apprennent, ce point 
% QÙ ^ arrnte TantmaL J'allais encore, et J'arrivais 
« à la r^iisotU, juge de ce que donnent \ts sens. 
« Mais ma raison, se voyant elle-même, se vit mo- 
« bile, et, par cette vue, s éleva au-4e$sus d'clk- 
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« mente, et 0e comprit; pul»^ quittant le som« 
« meil de Thabitude, et le tnmiike des fântôtnes, 
t pour trouver la lumière qui la rend lutnitleuse, 
« elle s'éca^ia^ éaua hésiter, que rimtauable IM 
<i au - dessus de ce qui change ; et ceci même 
• était une première connaissance de l'immuable. 
« Car, si dUe ne leùt pas comiu^ comment l'ati^ 
(( rait^elle préféré au monde mobile; comment 
« eùt^elle quitté ces certitudes Tisibèes pour parve^ 
« nir à Tétre dont on n'aperçoit un éclair qu'en 
a tremblant? Ainsi, j'ai compris et vu l'invisible à 
« travers les choses que Dieu fait; mais je n'ai pu 
« fixer mon regard dans cette contemplation ; et 
« retombant sur ma propre faiblesse , rendu à 
« l'habitude, je n'emportai de ce commerce d'un 
« infttant qu'une mémoire amoureuse, le tegr^ et 
tt le souvenir des parfums du céleste alim^ff^. i» 
Quand Platon dit avec sérénité : Le sage contemple 
ia lumière étemeUe, il dit bien ; il sait ce qui doit 
é^. Mais quand saint Augustin parle de cet éclair 
et des ténèbres qui Tout suivie el de cette mé- 
BBoife amoureuse et de la trace de ces parfums, 
il est évident qu'il raconte, et qu'il exprime sa vie. 
Oui, voiià bien la vie, ki vie actuelle et profonde 

* Confess., i, 245. 
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d'une âme qui cherche Dieu et monte à Dieu, qui 
le sent, qui l'a vu. 

Il faut le répéter, ce que Platon espère et con- 
jecture, saint Augustin le possède et le voit. Ce 
qui passe par les lèvres sublimes du philosophe, 
subsiste et vit dans Tâme du saint, et jaillit de son 
cœur et de sa bouche, plus divine que celle de 
Platon, avec des accents, des rayons, des ardeurs^ 
que la présence réelle de Dieu peut seule donner. 



IV. 



Nous venons de voir en action ^ensemble de la 
méthode. Voyons flus en détail la théoiie de la 
méthode, d'après saint Augustin. 

Dans ce qui suit comme dans ce qui précède, 
nous ne pouvons pas nous attendre à ce que tout 
lecteur comprenne saint Augustin. Quiconque ne 
vit pas de sa vie et n'a pas les mêmes expériences, 
ne peut con^)rendre ses récits et ses descriptions 
de la vie. « Qu'on me donne, dit-il quelque part, 
« un homme qui ainae, et il me comprendra. » De 
sorte que, si vous n'aimez comme lui, vous ne 
compi^ndrez pas. 
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Les esprits littéraires très-cultivés ne peuvent pas 
ne pas l'admirer ; ils voient vivre son style à chaque 
instant ; ils y voient donc le caractère du beau. Mais 
ils ne comprennent pas assez que cette beauté 
n'est que splendeur de vérité, et ils n'aperçoivent 
pas le fond rigoureusement philosophique de ces 
beautés. Comme presque personne ne connaît le 
procédé principal de la raison, celui qui par la 
créature monte à Dieu, et qui est à la fois poétique 
et logique, on ne voit pas la trame logique de 
toute cette poésie sacrée , ni la raison sévère sous 
ces élans et ces prières de l'âme du saint. C'est ce 
qu'il nous faut démêler, en montrant bien que ce 
sublime esprit avait la conscience de ses actes, la 
connaissance philosophique de leur nature, de 
leur portée et de leur certitude. 

La principale difficulté de cette exposition et de 
cette analyse, c'est l'extrême abondance des beaux 
textes entre lesquels l'esprit hésite. Nous allons 
prendre, en les mêlant et les complétant l'un par 
l'autre, deux ou trois textes suivis, où saint Au- 
gustin expose théoriquement la marche de l'esprit 
vers Dieu, comme Platon raconte l'histoire de ces 
captifs de la caverne, qui sortent des fausses lueurs 
pour parvenir au soleil du vrai monde. 

Après une ardente invocation à Dieu, Père du 

I. 13 
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réveil et de la lumière {pater e^igilationis et Ulumi' 
nationis nostrœ\ et avant de décrire le procédé de la 
raison qui monte à Dieu, il parle de la raison elle- 
même, et dit : w Ma raison est un mouvement de 
« mon âme , une force qui distingue et unit 
« pour connaître ; c'est un guide dont bien peu 
« d'hommes se servent pour s'élever à Dieu, ou 
« seulement jusqu'à l'âme qui est en nous.*., et 
« cela parce que, plongés trop avant dans le détail 
« des phénomènes sensibles, il nous est difficile 
« de rentrer en nous-mêmes. On n'applique sa 
« raison qu'à des accidents illusoires : on ne la 
« peut connaître ni en elle-même, ni dans ses 
« lois * . » 

a Ainsi, l'âme s'est répandue dans ce qui est 
« mortel : c'est la chute ; remonter, c'est ramener 
¥ la raison à elle-même^. » Saint Augustin va donc 

1 Ratio est mentis motio, ea qu» discuntur distinguendi et con- 
nectendi potens : qua duce uti ad Deum intelligèndum, vel ipsam 
qu» aut in nobis, aut usquequaque est animam, rarissimum om- 
nino genus hominum potest; non ob aliud, nisi quia in istorum sen- 
suum negotia progresso, redire in semetipsum cuique difficile est. 
Itaque^ cum in rébus ipsis faliacibus ratione tolum agere fiomines 
molianlur, quid sit ipsa ratio, et qualis sit, nisi perpauci prorsos 
ignorant. De ordine, i, 571. 

^Nam ut progressus animae usque ad mortalia lapsus est; ita 
regressus esse in rationem débet. Ibid., i, 572. 
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décrire le même progrès de la raison que Platon 
nomme dialectique, et auquel lui-même donne ce 
nom * . Ce progrès ne consiste pas à cesser de Yoir 
ce monde visible, à le supprimer par la pensée^ 
il faut au contraire chercher d'abord dans le 
monde sensible les traces de la raison^. Il faut 
apprendre à distinguer dans tout ce que nous mon- 
trent les corps, le visible et l'intelligible, le signe 
et le sens^. 

Quand la raison sait distinguer dans la sensa- 
tion le signe et le sens , « quand elle s'est déve- 
« loppée par le langage, elle se. prend elle-même 
« pour objet, et , se réfléchissant elle-même , elle 
« produit la science des sciences , qu'on nomme 
« dialectique. C'est cette science qui nous apprend 
« à enseigner, et qui nous apprend à apprendre ; 
« en elle la raison se démontre et déclare ce 
« qu'elle est, ce qu'elle peut, ce qu'elle veut. C'est 



^ ipsam disciplinam disciplinarum quam iialecticam vocant. 
1,576 

^ Teneraus, quantum investigare potuimus, qusBdam vestigia ra- 
lionis in sensibus. i, 573. 

^ ^Hud ergo sensusj aliud persensum; qam sensum muicet pul- 
cher motus; persensum autemanlmum solum pulchra motus signi- 
licatîo. i, 574. 
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« une science qui se sait, qui veut et peut donner 
« la science ' . » 

« Mais la raison veut s'élever plus haut encore, 
« et passer de l'étude d'elle-même à la contempla- 
« tion des choses divines ! lii, pour ne pas tomber 
« dans le vide, elle cherche des degrés, et se fait 
a un chemin méthodique à travers ses acquisitions 
« antérieures. Elle veut voir cette beauté que seule, 
« et d'un regard simple, elle peut atteindre sans 
a l'œil du corps. Mais les sens l'arrêtaient. Que 
« fait-elle? Elle tourne a moithî le regard vers 
<c ces objets sensibles eux-mêmes qui, nous criant 
a qu'ils sont la vérité , nous importunent de 
« leur tumulte quand nous voulons monter plus 
« haut^. » 



^ nia igitur ratio^ perfecta dispositaqae grammatica^ admonita 
est quaerere atque aitendere banc ipsam vim qua peperit arlem.... 
proderetque ipsam disciplinam disciplinarum, quam dlalecticam 
vocant. Haec docet docere; base docet discere; in bac seipsa ratio 
demonstrat^ atque aperit quae sit^ quid velit, quid valeat. Scit 
scire; sola scientes facere non solum vult, sed etiam potest* i, 576. 

^ Hinc se iila ratio ad îpsarum rerum divinarum beatissimam 
contemplationem rapere voluit. Sed ne de alto caderet^ QUiSSiTiT 
gràdus y atque ipsa sibi viam per suas possessiones ordinemque 
molita est. Desiderabat enim pulcbrltudinem, quam sola et simples 
possetsine istisoculis intueri; impediebatur a sensibus- Itaqueiu 
eos ipsos PAULULUM ACiBM TORsiT, qul verltatem sese babere cla* 
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Ceci est pour saint Augustin un point capital 
dans la théorie de la méthode : pour lui le monde 
visible est un degré, un point d'appui pour s'éle- 
ver plus haut. Il y revient souvent ailleurs : « Je 
tf monterai plus haut que cette force même qui 
« est en moi, et la prendrai comme un degré pour 
« monter à celui qui m'a fait M Voyons jus- 
ce qu'où la raison peut aller en s' élevant du visible 
« à Vimnsibley du passager à V éternel. Je ne re- 
a garderai pas en vain toute cette beauté du ciel, 

<' le cours réglé des astres Je ne les regarderai 

a point pour exercer une inutile curiosité, mais 
« je m'en servirai comme de degrés pour m'élever 
« à l'immortel, à l'immuable^. » 

La méthode pour monter à Dieu ne consiste 
donc pas à détruire en soi les images de ce monde, 
mais bien à s'en faire des degrés {gradus ad ùn^ 



mantes y festinantem ad alla pergere , importuno strepitu revoca- 
bant. Ibid., i, 576. 

^ Tran&ibo ergo et islam vim naturae me» , gradibus ascendens 
ad eum qui fecit me. Confess.^ i, 295. 

2 Yideamus quatenus ratio posset progrediy a visihilihus ad 
invisibilia^ et a temporalihus ad œterna conscendens. Non enim 
frustra et inaniter intueri oportet pulchritudinem cœli , ordinem 
sidenim.... In quorum consideratione non vana et peritura curio 
sitas exercenda est; sed gràdus ad immortàltà et sempbr ma* 

NENTIA FACIENDUS. I, 1S44. 



dbyGoogk 



2M THÊODICÊE DE SAUSt AUGUSTIN. 

mortalia faciendus) ; il ne les faut pas regarder 
exclusivement, il les faut regarder sobrement (m 
eos ipsos paululum aciem torsii). Il les faut regar- 
der assez pour les comparer, assez peu pour pouvoir 
regarder aussi l'autre terme de la comparaison. 
Ce trait de la méthode distingue la saine philoso- 
phie du sophisme mystique qui détruit les images. 

« Mais dans sa merveilleuse puissance de dis- 
« cernement, la raison comprend aussitôt tout ce 
« quHl y a de différence entre la sensation même 
« et ce qu'elle signifie*. » Bientôt elle reconnaît 
que ce qui fait Tordre, la valeur, la lumière, la 
beauté des phénomènes, ce sont leurs lois. Mais 
ces lois que sont-elles ? 

Qu'est-ce que les lois ? La science aujourd'hui 
le sait. Saint Augustin l'a deviné : ces lois, ce sont 
des formes géométriques, des nombres. « La raison, 
« dit-il, arrivée à ce point, comprend que ce qui 
« règne sur tout ce monde visible, ce sont les nom- 
ce bres. » {Intelligebat regnare numéros) ^. 

Et ces formes et ces nombres eux-mêmes, que 
sont-ils ? Ce sont des vérités éternelles, par con- 



^ At ista potentissima secernendi cito vidit qoid inter senium et 
îd eu jus signum esset, distaret. i, 576. 
• Ibid. 
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séquent divines (reperiebat divinos et sent iternos) ' ; 
ce sont des idées qu'aperçoit la raison. Or, ce que 
voit la raison est toujours, et est immortel ; tels 
sont les nombres. {Illud quod mens videt semper 
estprœsens et immortale approbatur; cujus generis 
numeri apparebant)^ . La raison ici distingue essen- 
tiellement les nombres et les figures géométriques 
que renferme l'intelligence, de celles que lui pré- 
sentent les yeux. Elle crée dès lors la géométrie; 
elle applique la géométrie aux formes, aux mou- 
vements des astres ; elle crée l'astronomie ; Tastro- 
Domie, grand et puissant spectacle pour les âmes 
religieuses, cruel labeur pour les esprits curieux 
{jnagnum religiosis argumentum , tormentumque 
curiosis)^. 

Jjà. raison voit donc parfaitement que ces formes 
et ces lois géométriques, telles qu'elle les conçoit 
an elle-même, sont absolument vraies; mais elle 
reconnaît en même temps qu'elle n'en aperçoit dans 
les choses que l'ombre et le vestige^. 

Porter en soi des idées éternelles dont tout ce 



^i,576.--2 1bid.—» 1,578. 

* Quas in seipsa cogitando atque volvendo intuebatur veris- 
simas : in his autem quas seQtiuntur, umbras earum potius atque 
vestigia recolebat. Ibid. 



dbyGoogk 



224 THÉODICÉE DE SAINT AUGUSTIN. 

monde visible n'a que les ombres, quelle mei'veille! 
Il y a donc, en nous, quelque chose d'étemel : mon 
esprit est donc immortel! Me voici donc, du moins, 
bien près de ce que je cherchais. Ma raison, dans 
laquelle j'aperçois ces nombres éternels et divins, 
ne serait-elle pas elle-même ce que je vois en elle? 
Ne serait-elle pas elle-même ce nombre primitif qui 
compte les autres? Que si elle ne l'est pas, il est 
certain du moins qu'elle possède en elle celui 
que poursuit sa recherche [aut si id non esset, ibi 
tamen eum esse quo pervenire satageret). Elle tient 
donc enfin ce Protée qui lui révélera la vérité; elle 
le tient en ses mains, et elle le saisit de toutes 
ses forces*. 

C'est ce nombre primitif qui compte les auti^ 
ce nombre unique qu'il faut tenir, et ne plus laisser 
échapper de ses mains ^. Qu'on sache bien ce que 
c'est que l'unité et ce qu'elle peut. Qu'on y joigne 
la dialectique, et l'on passera bientôt de cette unité 



' Hinc se multum erexit, multumque praesumpsit; ausa estim- 
mortalem animam comprobare.... Movit eam quoddam miraculum 
et suspicari cœpit seipsam fortasse numerum esse, eum ipsum quo 
cuncta numerarentur; aut si id non esset^ibi tamen eum esse quo 
pervenire satageret Hune vero lotis viribus comprehendit> quijaiD 
universae veritatis index fulurus.... quasi Proteusin manibns erat. 
I, 578.-2 ibid. 



dbyGoogk 



TUÉODICÉE DE SAINT AUGUSTIN. 225 

mathématique, abstraite des données sensibles, à 
Funité souveraine qui est dans l'univers. On passe 
de ces sciences abstraites à la Philosophie, et on 
n y trouve aussi que l'unité, mais une autre unité, 
bien autrement profonde, bien autrement divine; 
et l'on apprend enfin à distinguer les deux mon- 
des, et le Père de l'un et de l'autre * . 



V. 



Expliquons tout ceci davantage. 

L'âme qui cherche la sagesse, arrivée à ce point, 
après s'être d'abord regardée, observée, et après 
avoir reconnu que la raison est elle-même, ou est 
à elle {aut seipsam autsuam esse rationem)) que les 

^ Ad istarum rerum cogoitionem neminem aspirare debere sine 
ilia duplici scientia bonae disputationis, potentiœque numerorum. 
Si quis etîam hoc plurimum putat^ solos numéros oplime noverit , 
aut solam dialecticam. Si et hoc infînitum est, tantum perfecte 
sciât quid sit unum in numeris^ quantumque valeat; nondum in 
ilia summa lege summoque ordine rerum omnium, sed in iis quae 
quotidie passim sentimus atque agimus. Excipit enim banc erudi- 
tionem jam ipsa philosophiae disciplina, et in ea nihUplus invenit 
quamquid sit nnum, sed longe altius longeque divinius,.,, Hic est 
ordo studiorum sapientiœ, per quem fit quisque idoncus... ad di- 
gnoscendos duos mundos, et ipsum parentem universitatis. i, 581. 

13. 
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nombres de la raison sont sa puissance et sa beauté, 
et que la raison est nombre elle-même; l'âme pour- 
suit et se dit : « Moi, par ce mouvement et cette 
« force intérieure et secrète qui s'appelle la raison, 
a je discerne et je réunis pour connaître. Mais 
<c pourquoi discerner? Pour juger ce qui paraît un 
ce et ne l'est pas, ou du moins ce qui est moins un 
« qu'il ne paraît. Et pourquoi réunir sinon pour 
« recomposer l'unité? Ainsi, soit que je divise ou 
ce que je réunisse, c'est l'unité que j'aime et que 
ce je veux. Quand je divise, c'est pour avoir l'unité 
ce pure, et quand je réunis, c'est pour l'avoir to- 
ce taie*. » 

Tout tend à l'unité : ma raison, la nature en- 
tière, la société, la vie, l'amour et l'amitié^. 

Qu'est-ce donc que cette unité? Ce que je cher- 
che, ce que je veux connaître, c'est Dieu. Cette 
unité logique, mathématique, les lois, les formes, 
les nombres, les vérités absolues, nécessaires, éter- 
nelles, qui en découlent, seraient-elles Dieu? Elles 
me donnent une certitude parfaite : leur science 
n'est-elle donc pas la science de Dieu ^ ? 

Qu'on se rappelle ici Platon. Ces vérités, dit-il, 
ne sont pas Dieu même, ni la fin du procédé de la 
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raison (t^oç rhç iropetaç), mais ce sont des fantômes 
divins, des ombres de ce qui est ((pavTà<y[jt.aTa ôeta xal 

WiaÇ TÔV OVTtov). 

Non, dit saint Augustin, cet ordre de vérités 
n'est ni Dieu, ni la science de Dieu. « Si elles 
« étaient la science de Dieu, j'aurais à les connaî- 
« tre toute la félicité que j'aurais à voir Dieu *. Je 
« suis obligé d'avouer qu'il y a toute la différence 
« du ciel et de la terre, entre l'intelligible majesté 
a de Dieu et ces spectres, vrais et certains d'ail- 
« leurs, que nous présentent ces sciences^. » 

Et en effet ; « Dieu est intelligible; ces specta- 
« clés logiques sont intelligibles aussi : mais quelle 
« différence^ ! La terre aussi est visible, de même 
« que la lumière est visible; mais la terre, si la 



^ Si Dei et istarum rerum scicntia par essct , tantum gauderem 
quod ista novi^ quantum me Deo cognito gavisurum esse prœsumo. 
Soliloq., lib. i, cap. y, i, 605. 

^ Adducorque utassentiar quantum in suo génère a cœlo terram, 
tantum ab intelligibili Dei majestate spectamina illa disciplinarum 
vera et certa differre. Ibid. 

^ Intelligibilis nempe Deus est, intelligibilia etiam illa disciplina- 
rum spectamina ; tamen plurimum differunt. Nam et terra visibiiis, 
et lux; sed terra, nisi luce illustrata, videri non potest. Ergo et illa 
qu» in disciplinis traduntur, quae quisquis intelligit, verissima esse 
nnlla dubitatione concedit, credendum est ea non posse intelligi, 
mi ab alio (|uasi suo sole illustrentur. i^ 608. 
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« lumière ne s'y répand, ne peut pas être vue. De 
c( même toutes ces vérités scientifiques qui, aux 
« yeux de qui les compi'end, sont d'une absolue 
« certitude, ces vérités ne sont intelligibles que 
« parce qu'elles sont illuminées aussi par un autre 
« soleil qui est le leur. > 

Ceci est un point capital : on le comprend. Il y 
a là la distinction fondamentale des deux degrés 
du monde intelligible, distinction dont beaucoup 
de modernes ne se doutent pas, et dont l'absence 
les jette dans les plus étranges embarras. 

« Or, ajoute saint Augustin, la raison qui parle 
« en toi, promet de montrer Dieu à ton esprit 
« comme le soleil se montre aux yeux. Notre es- 
« prit aussi a des yeux et notre âme a des sens : 
« et toutes les vérités certaines sont comparables 
« aux objets terrestres que le soleil éclaire et rend 
« visibles, en y répandant sa lumière; mais ici, 
« le soleil c'est Dieu; et moi, la raison, je suis 
« dans les esprits ce qu'est la vue même dans les 
« yeux • . » 



^ Bene moveris. Promittit enim ratio quse tecum loquitur, ita se 
demonslraturam Deum tu» menti, ut oculis sol demonstralur. Nam 
mentis quasi sui sunt oculi, sensus animse; disciplinarum aatero 
qusBquc cerlissima talia sunt , qualia illa quae $ole illustrantur, ut 
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Arrêtons-nous un instant, et remarquons que 
jusqu'ici la théorie de la méthode et du progrès de la 
raison qui monte vers Dieu, est la même dans Plan- 
ton et dans saint Augustin . Il est presque impossible 
qu'il n'y ait pas ici des réminiscences formelles de 
Platon ; et pourtant il est manifeste que saint Au- 
gustin est d'ailleurs profondément original ; c'est 
la même vérité, vue et décrite par deux esprits du 
premier ordre, dont le second nécessairement con- 
naissait le premier. Mais ce sont réellement deux 
témoins en faveur de la vraie méthode. 

Seulement, nous croyons pouvoir l'affirmer, 
saint Augustin est plus exact et plus précis que Pla- 
ton. Parfois Platon est équivoque dans la descrip- 
tion du point de départ de la raison dialectique. 
Ce qu'il appelle le point de départ (uttoÔ^giç) ou 
le point d'appui de la pensée (eTCiêàaeiç xal of(jLaç), 
pour s'élever jusqu'au principe que le point de 
départ ne renferme pas (ew' âp/^viv âvuTroÔeTov è$ uiuoôe- 
cuùç touca), ce point n'est pas toujours claii'ement 
pour lui le monde visible. On ne voit pas non plus 
que ce soit l'âme elle-même. Souvent, au contraire, 



viderî possint , veluti terra est atque terreua omnia : Deus autem 
est ipse qui illustral. Ego autem ratio ita sum in mentibus , lit in 
oculis aspectus. i, 606. 
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il semble faire entendre, il énonce même qu'il faut 
se détourner purement et simplement de la terre 
pour regarder le soleil tout seul. Saint Augustin, 
au contraire, est ici tout à fait explicite et précis; 
il dit que la raison, voulant atteindre à la contem- 
plation des choses divines, doit, pour ne pas 
tomber dans le vide {ne de alto caderei)^ prendre 
des points d'appui, des degrés {quœswit gradus\ 
une voie sûre à travers ses acquisitions antérieures. 
Et il déclare que ces points d'appui sont donnés 
par la vue du monde ; et, ce que je ne sache pas 
avoir jamais été bien dit, sinon par saint Augustin, 
il affirme qu'il les faut regarder avec sobriété, d'un 
regard libre et dégagé {aciem parce detorsii)^ de 
manière à ne s'y pas arrêter, à ne les pas voir 
seuls, mais à les comparer au modèle : afin de 
comprendre à la fois leur ressemblance et leur dif- 
férence à l'égard du monde divin, dont le monde 
visible est l'image. 

C'est l'incertitude même de la méthode platoni- 
cienne sur ce sujet, qui a permis à Aristote de 
l'attaquer comme ne menant à rien de réel, et 
n'allant qu'à des abstractions, à l'unité abstraite 
de l'être vide, tandis que notre métaphysique^ dit 
Aristote, c'est-à-dire notre méthode, qui part des 
choses physiques pour nous élever à ce qui est au- 
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dessus, nous donne, en dehors et au-dessus de la 
nature, une essence réelle, non pas abstraite et vide. 
Selon nous, Aristote a tort en condamnant ici Pla- 
ton; mais il est vrai que Platon s'est trop peu expli- 
qué sur ce point. Saint Augustin l'explique. 

Mais voici où saint Augustin l'emporte incom- 
parablement sur Platon, en analyse, en précision, 
en développement philosophique et scientifique. Il 
s'agit de ce que Platon appelle le divin dans Vâmey 
le démon que Dieu donne à chacun de nous, et qui 
est le ressort du procédé dialectique. 

Nous comprendrons cette supériorité en pour- 
suivant l'itinéraire de la raison tracé par saint 
Augustin. 



VI. 



Nous supposons la raison arrivée, à partir du 
monde visible, à ce degré du monde intelligible 
où sont les vérités géométriques, logiques, néces- 
saires, absolues, éternelles, qui ne sont pas Dieu, 
mais qui ne sont intelligibles que par sa lumière. 
La raison le comprend ; elle comprend que ces 
fantômes divins, ces ombres étemelles, sont l'om- 
bre du divin soleil; elle veut voir ce soleil. 

Or, d'après Platon, qui la pousse à chercher ce 
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soleil? C'est le divin qui est en nous, c'est cet esprit 
divin, cette partie divine de notre âme, ce point et 
cette racine de Tâme (pi^av) par laquelle Dieu nous 
touche et nous suspend à lui ; don sacré que les 
uns exercent et développent, et qui les mène à la 
contemplation de Dieu, mais que d'autres étouffent 
par la concupiscence et par l'orgueil. 

Saint Augustin dit les mêmes choses, mais avec 
quelle surabondance et avec quelle clairvoyante 
précision ! 

Pour lui, il y a Dieu, il y a l'âme. Dieu est dans 
l'âme, et l'âme le sent. 

Telle est la pure et simple vérité qui explique 
tout. 

Saint Augustin ne voit pas seulement, comme 
Platoji, rame suspendue à Dieu par sa racine. Il 
voit, entre l'âme et Dieu, un rapport plus intime 
encore. Dieu est au centre du cœur (^intimus 
cordiy^ il est le bien intime de l'âme {hoc bonum 
habet intimum • ) ; c'est Dieu qui la fait vivre 
comme s'il était sa sève {ipsius Dei prœsentia ve- 
getatur"^). L'âme raisonnable ne vit, n'est éclaii'ée 
et n'est heureuse que par la substance même de 
Dieu {animam hurnanam et mentem rationalem 

i De Musica, lib. vi, 40. - 2 j^id. 
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non vegetari, non beatificari, non Uluminari^ nisi 
ab ipsa substantia Dei^), L'âme doit être perpé- 
tuellement faite et achevée par lui, en s*attachant 
klm {semperab illo Hexisempej-que perficidebemus 
inhœrentes ei^). Pour Tâme, s'éloigner de Dieu, 
c'est comme rejeter ses entrailles (intima projicere 
ici est longe a se facere Deum ') : c'est devenir vide 
et vaine, et être de moins en moins (inanescere, 
minus minus que esse*). 

Voilà l'intime et nécessaire contact de Dieu à 
l'àme. Mais notre âme s'en aperçoit-elle ? le sent- 
elle? En d'autres termes, a-t-elle le sens divin? Oui; 
quoique éloignée de Dieu par l'affection, elle sent 
toujours l'attrait du souverain Bien, par une sorte 
de mémoire occulte (j)er quamdam occultam mémo- 
riam quœ in longinqua progressam non deseruit^)\ 
il y a encore un vestige secret de l'unité suprême 
qui nous inquiète (yestigium secretissimœ unitatiSy 
ex qua eram, curœ habebam^). Quoique déchus, 
nous ne sommes pas séparés de la source éternelle 
[nec tamen indeprœcisi atque abruptisumus*^). C'est 
pour cela qu'au milieu du temps nous ne cessons 



^ In Joan. Tracl., xxm, 5. — ^ Ibid. — » De Musica, lib. vi, 40. 
- * Ibid. — ^ De Trinit., x, 3. — « Confess., lib. i, in fine. 
-'DeTrinil.,iv. 



dbyGoogk 



284 THÉODICÉE DE SAWT AUGUSTIN. 

de chercher Tétemité (ut non etiam in istis muta" 
bdibus et temporalibus œtemitatem quœreremus^\ 
Si nous n'y étions suspendus, nous ne la cher- 
cherions pas {unde nisi penderemus, hic ea non 
quœreremus^). Tous cherchent ici-bas : tous ont 
donc cette sorte de connaissance et de réminis- 
cence de Dieu (nec amarent nisi esset aliqua notitia 
ejus in memoria eorum^). C'est une sorte de notion 
du Dieu suprême par impression {impressa notio 
ipsius Boni^)'j c'est une sorte de sens intérieur 
{interior nescio quœ conscientia^). 

L'âme est, parce que Dieu est, la crée, la con- 
serve et la porte. Parce que Dieu touche l'âme et 
que l'âme le sent, par cela même l'âme vit, elk 
connaît et elle veut, et elle s'inquiète sans cesse 
sous l'attrait du souverain Bien et de la souveraine 
Vérité. Elle porte en elle l'Être absolu, la Vérité 
même, le Bien même; et elle en sent quelque chose 
nécessairement. C'est ce que Platon nommait rémir 
niscence. Saint Augustin emploie aussi ce mot, 
mais l'entend autrement : pour lui cette mémoire 
de Dieu est une sorte de conscience de Dieu, un 
sens de Dieu, qui vient de la présence de Dieu. 

^ De Trinit., ir. — « Ibid. — 3 Confew., x, 22. — * De Trinit, 
vn. — ^ Lib. de util, cred., cap. 16. 
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Saint Augustin dévoile ainsi la plus sublime des 
vérités que Platon même n'osait pas croire, parce 
qu'elle était trop grande encore pour son sublime 
esprit. 

Lame sent donc Dieu. Elle le sent lorsqu'un 
objet quelconque la réveille. Car, tout étant 
image de Dieu, tout réveille quelque sens du mo- 
dèle. Mais ce sens éveillé fait aussitôt comprendre 
ce qui manque à toute chose, ce en quoi elle 
ressemble, ce en quoi elle diffère, et l'âme juge 
l'infinie distance de l'image imparfaite et mobile 
à l'immobile perfection du modèle. Elle juge les 
créatures « en voyant, dans toute beauté visible, 
« ce qu'elle imite de Dieu, et ce qu'elle n'en sau- 
« rait imiter'. » 

Du moins tel est le devoir de l'âme et son pou- 
voir. Or, en vérité, le fait-elle? Chacun de nous 
voit-il Dieu dans les créatures? Non certes; mais 
pourquoi? 

« Pourquoi cette beauté visible ne dit-elle pas 
« les mêmes choses à tous^? » 



' Et quid Imitaretur corporum species et quid implere non posset 
1, 1239. 
In qoantam non implentillud qaod convineuntur.imitari.i, 1240. 
^ Cor non omnibns eadem loquitar? i, 296, 
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<c Les animaux la voient, mais ils ne peuvent 
« l'interroger, parce qu'il n'y a point en eux de 
« juge : la raison n'est pas là comme juge des 
« sens ' . » 

« Mais les hommes peuvent l'interroger, pour 
« comprendre et voir Dieu invisible à travers son 
« œuvre visible. Au lieu de cela, ils se soumet- 
« tent à ce monde par l'amour; et lui étant soumis, 
u ils ne peuvent plus l'interroger. Le monde ne 
'< répond qu'à ceux qui le jugent. Il n'est compris 
« que de ceux qui comparent sa voix, venue du 
« dehors, avec la vérité qu'ils portent en eux. » 
Telles sont les âmes purifiées, qui, n'étant pas sou- 
mises au monde visible par l'amour, le regardent 
d'un regard libre, le dominent et le jugent. 

Ces âmes alors prenant la terre pour marche- 
pied, montent plus haut : redevenues libres, elles 
remontent à elles-mêmes, elles rentrent vers la 
raison {j^gressus in rationern). Rendues à elles- 



< Animalia vident, sed interrogare nequeunt : non enim praepo- 
sita est in eis, nuntiantibus sensibus, judex ratio. Ibid. 

Homines autem possunt interrogare ut invisibilia Dei per ea quse 
facta sont inteliecta conspiciantur ; sed amore subduntur, et sab- 
diti judicare non possunt. Nec respondenl ista interrogantibus, nisi 
judicantibus.... Hi intelligunt qui ejus vocem acceptam foris, 
intus cum veritate conférant. Confess., i, 295. 



dbyGoogk 



THÉODICÉE DE SAINT AUGUSTIN* 237 

mêmes, et libres des abus du sens extérieur, elles 
retrouvent le sens intérieur, le sens divin {sensus 
aninué); elles se connaissent de plus en plus im- 
parfaites et mobiles sous la vivacité croissante du 
sens divin. Sans connaître encore Dieu, elles 
comprennent bien qu'elles n'aperçoivent rien, ni 
monde ni âme, qui lui soit comparable (qui non- 
dum Deum nostiy unde nosti nihil te nosse Deo 
simUe^). 

Rentrée dans sa raison, l'âme ne tarde pas à 
juger que la lumière qui éclaire cette raison et dans 
laquelle elle voit tout ce qui est en elle, n'est pas 
elle-même (spectamina illa non posse intelligi, nisi 
ab alio quasi suo sole illustrentur). 

L'âme cherche donc la source de cette lumière 
dans laquelle elle voit toutes ces ombres. Mais c'est 
ici que s'arrête Platon et toute philosophie. Ceux 
des disciples de Platon qui, arrivés à ce point, ont 
voulu passer outre par la philosophie, et contem- 
pler la source même de la lumière, ceux-là, selon 
saint Augustin, ont fait fausse route; ils marchent 
dans une voie vraisemblable, qui n'est pas vraie ^. 



« I, 602. 

^ Quibusdam philosophorum , non véram viam sed verisimilem 
sectantibns, et in ea seipsos alîosque fallentibus. n^ 520. 
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Au delà vient un tout autre ordre de choses, une 
autre vie, un autre monde. C'est celui que le Chris- 
tianisme appelle le monde surnaturel. On n'y peut 
pénétrer avec la philosophie seule * . On n y entre 
que par une renaissance réelle, par une guérison 
radicale qui permet à Tàme de se retourner tout 
entière vers la source du jour, et non plus seule- 
ment vers les objets qu'éclaire le jour. Et ceci est 
la renaissance qui suit cette mort dont Socrate et 
Platon disaient : Philosopher, c'est apprendre à 
mourir. 

Platon donc entrevoit ces choses, et il en parle; 
mais le Christianisme seul les opère. Saint Augus* 
tin s'en explique comme il suit : 



vn. 



Dieu est en nous comme force, comme lumière, 
comme amour; nous le sentons. Mais ce sens natu- 
rel de l'âme, donné à tous par la présence de Dieu, 
n'est d'abord que l'attrait vague et indéterminé du 
désirable et de l'intelligible, auquel l'âme n'a pas 

1 Ad quietis ipsius penetrale, cujus jam luce mens eorum velut 
in longinquo radiante perstringitur^ pervenire non possunt u, 519. 
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répondu. Quelques réponses très-imparfaites à cet 
attrait Félèvent jusqu'où nous avons dit. Il faut 
une réponse décisive , que Dieu provoque sans 
cesse, qui est l'œuvre de Dieu en nous et avec 
nous , qui est la renaissance , la vie nouvelle, 
L'àme entrée dans cette autre vie croit à l'Être , 
espère la Vérité, et veut le Bien ; ses trois facultés 
naturelles entrent en exercice actuel sous l'in- 
fluence de leur objet suprême et de leur vie surna- 
turelle; le fond implicite de notre être, que nous- 
méiue ne connaissons pas, s'attache à l'Être éternel 
par h foi ; l'intelligence s'attache à la lumière de 
Dieu par l'espérance ; la volonté s'attache à la vo- 
lonté de Dieu par l'amour. « Sans ces trois choses, 
a aucune ânae n'est guérie de manière à voir Dieu. 
« {Sine tribus istis anima nulla sanatur^ ut possit 
« Deum suum videre ^) » 

Devenue saine, qu'elle regarde ! Ce regard est 
encore la raison, mais délivrée et clairvoyante ; ce 
regard droit, ce regard accompli que suit en effet 
la vision, est une vertu; ce regard, cette vertu, 
atteint Dieu même, «ç Qu'elle regarde ! Le regard de 
« l'âme c'est la raison ; mais tout œil qui regarde 
« ne voit pas pour cela ; le droit et vrai regard, 

^ SdHoq., I, 606 
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« celui qui voit, est une vertu. Oui, la raison 
« vraie, la raison droite, est une vertu. Le regard 
« de rame purifiée se tourne donc vers la lu- 
« mière, quand ces trois choses demeurent en 
« nous : la foi qui croit que l'objet du regard fait 
a le bonheur quand il est vu ; l'espérance qui 
« sait que le regard verra ; l'amour qui veut voir et 
« aimer. C'est là le regard que suit la vision même 
« de Dieu, et c'est le terme du regard; non que 
« l'œil se repose alors, mais c'est qu'il a trouvé le 
« but suprême de sa recherche. Oui, ceci même 
<c est la vertu, savoir : la raison parvenant à son 
« terme ; c'est la vertu et le bonheur souverains. 
« Quant à la vision même, qu'est-elle , sinon l'in- 
a telligence, actuelle et présente, composée de ce- 
« lui qui comprend et de celui qui est compris, 
« comme la vue dépend à la fois de l'œil et de la 
a lumière ^ ? » 



^ .... Aspiciat. Aspecluâ animse^ ratio est : sed quia non sequilor 
ut omnis qui aspicit videat^ aspectus rectus atque perfectus, id est 
quem visio sequitur, virtus vocatur : est enim virtus vel recta ?el 
perfecta ratio. Sed et ipse aspectus quamvis jam sanos oculos con- 
vertere in lucem non potest y nisi tria illa permaneant ; iides , qua 
credat ita se rem habere , ad quam converlendus aspectus est , ul 
TÎsa facial beatum ; spes^ qua cum bene aspexerit^ se visurum esse 
prœsumat ; charitas, qua vidère perfruique desideret. Jam aspec- 
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Ces paroles sont de la dernière profondeur et de 
ia plus précise vérité. Elles touchent et elles ré- 
solvent la question du rapport de la Philosophie et 
de la Religion, de la raison et de la foi. 

Mais poursuivons. Quand la raison est à son 
but ( ratio perveniens ad finetn suum ; TeXoç t^; 
iropeta;), c'est alors que commence vraiment la 
connaissance vivante, réelle et expérimentale de 
Dieu, cette connaissance que saint Augustin nomme 
en effet « experimentalem Dei notitiam, » forte ex- 
pression citée et adoptée par saint Thomas d' Aquin . 
Alors seulement les sens internes de l'âme se dé- 
veloppent pour Dieu; Ton devient maître des au- 
tres sens, parce que le sens divin les domine ; ce 
sens lui-même se développe, parce qu'on est maître 
des autres sens. Alors aussi « par la continence, 
» l'âme se recueille et se reprend dans l'unité, après 
» s'être écoulée, dispersée dans la multiplicité de 
» la vie {per continentiam coUigimur et redigimur 
» in unwiiy a quo in multa defluxeramus^), » Saint 



tum sequilur ipsa visio Dei, qui est finis aspectus ; non quod jam 
non sit^ sed quocl nihil araplius habeat quo se intendat ; et hœc est 
vere perfecfa virtuSy ratio perveniens ad finem suum, quam beala 
vita consequitur. Ipsa autem visio^ intellectus est ille qui in anima 
est^ qui conBcitur ex intelligente et eo quod intelligitur. i, 607. 
>i,31i. 
I. 14 
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Augustin en est à ce point, et entre en possession de 
la vie intérieure de rame, lorsqu'il s'écrie : « Ma vie 
« enfin est devenue vivante et pleine de Dieu (wa 
v( erit vita mea, totaque plena te *). » Puis il invo- 
que ainsi la source de sa vie, de cette vie qu'il pos- 
sède et qu'il touche, qu'il voit, dont il goûte la di- 
vine saveur, dont il sent les célestes parfums. « Je t'ai 
a aimée bien tard , beauté ancienne et si nouvelle ! 
« Je t'ai aimée bien tard! Tu étais en moi-même; 
« moi j'étais hors de moi. Et je te cherchais hors 
a de moi, et, me précipitant dans ces beautés crééw 
(c par toi, j'y perdais ma propre beauté. Elles me 
ce retenaient loin de toi, ces beautés, qui ne seraient 
a pas, si elles n'étaient en toi. Tu m'as appelé ; tu as 
a poussé des cris; tu as vaincu ma surdité. Tu as 
« brillé, tu as étincelé, et tu as triomphé de mon 
(c aveuglement. Tes parfums se sont fait sentir ; j'ai 
« respiré et je respire pour toi ; je t'ai goûtée, j'ai 
« faim et soif de toi. Je t'ai touchée, et mon cœur 
« ne veut plus que la stabilité qui est en jtoi'. » 

» 1,312.— 2 i,3H. 
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vni. 

Nous avons vu la méthode en action et puis la 
théorie de la méthode. Passons aux résultats. 

Répétons - le , les résultats philosophiques de 
saint Augustin sur la nature de Dieu sont com- 
plets , rigoureux , absolus , sans mélange d'er- 
reur, d'équivoque ni d'hésitation. C'est ici la phi- 
losophie des chrétiens. C'est ici la science dont 
parle un de nos plus savants docteurs, « qui est, 
« dit-il, à la fois divine et humaine, et qui est pour 
« cela proprement la vraie science des chrétiens. » 
Il s'agit de cette science humaine éclairée par une 
science divine, dont saint Thomas d'Aquin nous fait 
comprendre l'existence par ces paroles : « La science 
« divine du Christ n'éteignait pas sa science hu- 
« maine, mais en augmentait la clarté. » 

En ne considérant donc que le progrès de la 
Théodicée rationnelle, le côté purement humain et 
non théologique de la science, il faut constater 
non-seulement le passage de la connaissance pres- 
que uniquement spéculative, à la connaissance ex- 
périmentale et spéculative tout ensemble; mais 
encore une plus grande précision scientifique sur 
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des points capitaux, qui du l'esté renti^nt tous 
dans un seul : l'idée de Tinfini. 

Les anciens n'avaient pas l'idée claire de l'infini : 
les modernes ont cette idée ; c'est l'influence du 
Christianisme qui la développe. 

Pythagore se trompe tellement sur ce point, 
qu'il [>ose les catégories suivantes, rapportées par 
Aristote : d'un côté, le fini ^ le parfait, le bien, etc.; 
de l'autre, F infini, F imparfait, le mal, etc. Fini^ 
pour lui, voulait dire achevé, et //z/îm voulait dire 
indéterminé. Il n'avait pas l'idée de l'infini déter- 
miné, achevé, parfait, c'est-à-dire, en un mot, de 
V infini qu'il confondait avec ï indéfini, 

Platon vacille parfois sur ce sujet. Cependant il 
voit entre Dieu et les créatures une différence telle, 
qu'il nomme Dieu, « celui qui est absolument 
« (tô 7ravT£>.(oç ovti), » et qu'il appelle les créatures 
« ce qui devient toujours et n'est jamais (xal p 
« ovTa). » Ceci implique l'idée de l'infini. Mais il 
y a une équivoque. Les créatures sont-elles ou ne 
sont-elles pas? Platon semble plutôt dire qu'elles 
ne sont pas, et il y est obligé, faute d'avoir une 
assez haute idée de l'infini. Car, sentant bien que 
l'Être de Dieu et l'être des créatures sont incom- 
parables, pour grandir Dieu, et le montrer incom- 
parable, il dit que les créatures ne sont pas, 
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Aristote, dans Tidée du moteur immobile, et 
surtout du principe, qui est acte pur, implique 
ridée de Tinfini ; et pourtant il ne comprend pas 
encore pleinement cet infini; il ne sait pas que 
Dieu est partout présent tout entier; il sait que 
Dieu est dans le monde , mais il pense qu'il occu|)e 
un centre et que les créatures reçoivent la vie qui 
vient de lui , avec plus ou moins d'abondance , 
selon leur distance physique de ce centre. Maintes 
fois, du reste , il donne de l'infini métaphysique 
ies notions les plus inexactes. 

Mais, ce qui montre surtout combien peu les 
anciens avaient l'idée de l'infini, c'est leur impos- 
sibilité de concevoir une puissance infinie, en 
d'autres termes , une puissance qui puisse créer de 
rien. N'avons-nous pas vu qu'Aristote, tout en di- 
sant que ce monde est l'ouvrage de Dieu, le suppose 
étemel , et que Platon croit aussi la matière éter- 
nelle? Ni l'un ni l'autre ne connaissaient ce prin- 
cipe rigoureux , très-peu connu même aujour- 
d'hui : VÈtre infini est infini dans tous les sens ; 
rétre fini est fini en tout sens. D'où il suit que 
l être fini est fini en durée : donc il n'a pas été tou- 
jours , car il aurait actuellement déjà une durée 
infinie. Les anciens maintenaient que rien ne vient 
de rien , ce qui est la vérité même , s'il n'y a pas 

14. 
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une puissance infinie ; mais , s'il y a une puissance 
infinie , l'infinité dans la puissance consiste préci- 
sément à créer , c'est-à-dire à produire ce qui n'était 
pas, ou à produire de rien. 

Or , tout cela est connu , dès 1^ premiers âgés 
de la Théodicée chrétienne. Saint Augustin le dé- 
veloppe en évitant toutes les erreurs et toutes les 
équivoques. 

Loin de confondre , comme Pythagore , l'infini 
et l'imparfait , deux choses précisément contraires, 
il dit de la sagesse de Dieu qu'elle est infinie : « Il 
« est manifeste que la mesure et la forme de toute 
« chose vient d'elle , et qu'on peut la dire infinie, 
« non par l'étendue locale , mais par sa puissance, 
« qui dépasse toutes les bornes de la pensée de 
« rhomme ^ » Et il ajoute cette très-profonde pa- 
role : a Non pas que cette sagesse soit qùdque 
c< chose d'informe et d'indéterminé , comme un 
« corps qui n'a pas de contours ^. » Il déclare déjà 
dans ces mots , ce que l'on discute encore aujour- 
d'hui , que l'infini n'est nullement l'indéterminé. 

' Manifestum est enim omnium rerom descriptionem et modam 
ab illa tieri, eamque non incongrue dici injmitam, non per spatia 
locorum^ sed per potentiam, quae cogitatione hmnana comprehendi 
non potest. 

2 Neqne quod Informe aliquid sit ipsa sapientia. n, 808. 
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Au même lieu , tout en disant que Dieu n'est 
pas infini en extension , il affirme qu'il est partout 
et tout entier présent , ce qui est , sur ce point , la 
formule précise et absolue * : « Il est partout et tout 
« entier présent , comme la vérité même , qui est , 
«en effet, Dieu. » Saint Augustin distingue déjà 
les deux sens du mot infini , dont lun signifie en 
effet l'infini , dont l'autre est très - impropre et 
signifie l'indéfini , grandeur croissante dont on n'a 
pas la fin , dont on n'a pas le tout. Le sens im- 
propre est celui qu'on applique à la grandeur phy- 
sique , et l'autre à la grandeur spirituelle de Dieu : 
« Cet autre sens s'applique à la grandeur incor- 
« porelle qu'on dit être totale parce qu'aucun lieu 
« ne la borne , et qui peut se dire à la fois totale 
« et infinie : totale, parce qu'il n'y manque rien ; 
« infinie , parce qu'ajucune circonscription ne la 
« borne ^. » 

^ Deum non dlstendi aut diffundi per locos, neque ûnitos neque 
inûnitos, quasi in aliqua parte major sit^ in aliqua minor, sed totitm 
ubique esse prxsentem, sicut verUatem cujus nemo sobrie dicet 
partem esse in loco, et partem in illo, quoniam veritas utique Dcus 
est. II, 504. 

^ Et aliter dicitur tottirn quod incorpoream est ; quia sine finibus 
locorum intellîgitur, nt et totum et infinitum dici possit ; totam 
propter integritatem, infinitum quia locorum fiuibns non amlHtor. 
Ibid. 

Digitized by VjOOQ IC 



248 THÉODICÉE DK SAINT AUGUSTIN. 

Quant à rincomparable distance de Dieu aux 
créatures, l'idée exacte et explicite de Finfinilui 
l^ermet de la concevoir sans anéantir pour cela les 
créatures. Pourquoi? parce que TEti'e infini est tel, 
que l'être fini , quoique étant réellement quelque 
chose, n'est rien quand il est comparé à l'infini : 
ce qui est un principe rigoureux adopté aujour- 
d'hui par la science. Les géomètres, les algébristes 
posent et doixent poser cette formule : Une quan- 
tité si grande quelle soit ^ ajoutée à F infini ^ na- 
joute rien ^ ; et cette autre : Une quantité si grande 
quelle soit , comparée à î infini^ est nulle. C'est 
ce qu'exprime un texte de la sainte Écriture : « Mon 
c< être n'est rien devant toi, ô mon Dieu ^ ! » Et 
c'est ce que dit saint Augustin : « Pourquoi com- 
a parer à l'infini une chose finie, si grande qu'elle 
tf soit ^ ? » Et , ailleurs , commentant cette parole : 
Je suis Celui qui est, il dit * : « Dieu est, de telle 

• L'algèbre pose ces formules que vérifie la géométrie oo-f A= 
X> ,et^= 0. 

00 

^ Substantia mea tanquam nihilum ante te. Ps. 

3 Quid appendis cura inlinito quantumcunque finitum? iv, 389. 

^ Ita enim ille est, ut la ejus comparatione ea quae facta sont, 
non sint. Illonon comparato sunt^ quia ab illo sunt : illi autem 
comparata non sunt : quia verum esse , incommutabile esse est , 
fjuod ille solus est. iv, 2130. 
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« manière que , comparé à lui , ce qui a été fait 
« ne^t pas. Les créatures , non comparées à Dieu , 
« sont en effet ; car elles sont par lui ; mais si 
(< on les conjure à Dieu , elles ne sont pas ; car 
« rÊtre vrai , c'est l'Être immuable , et seul il est 
« immuable. » 

Rieii de plus exact et de plus précis que ces 
mots. 

Enfin , si Ton recherche dans saint Augustin ses 
idées sur l'origine des choses , sur la création et le 
rapport de Dieu aux créatures, des créatures à 
Dieu , c'est là surtout qu'il faut admirer la science 
précise , explicite , rigoureuse du grand docteur : 
science véritablement mathématique de l'infini, 
du fini et de leur rapport. Ces sortes d'affirmations 
absolues , que l'imagination ne conçoit pas , mais 
que prouvent le calcul et la géométrie , sont déjà 
dans cette puissante raison que soutient l'énergie 
de la foi pour dépasser l'imagination. Saint Au- 
gustin dit hardiment, appuyé sur la foi catholique, 
et aussi parce que la raison le veut et que l'idée 
de l'infini le prouve i Dieu a tout /'ait de rien. 
Bien entendu qu'ici saint Augustin évite l'absur- 
dité des sophistes de tous les temps qui tiennent le 
rien pour quelque chose. Il s'explique : « La créa- 
« ture ne sort pas de la nature divine , mais de 
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« rien ^ Être créé de rien c'est même chose que 
«r n'être pas de même nature que Dieu ^. Quand 
« on dit : Dieu a tout fait de rien , on ne dit autre 
i< chose que ceci : Il n'avait rien hors de lui pour 
«r faire son œuvre ; il l'a faite parce qu'il l'a vouhi '. » 
C'est ce que les Pères grecs expriment ainsi : « 11 
a fit les êtres qui n'étaient pas *. » 

Dieu a tout fait de rien est une de ces proposi- 
tions absolues , impliquant l'infini , c'est-à-dire 
incomppéhensibles , que l'imagination ne conçoit 
pas ; mais en métaphysique , c'est une vérité ri- 
goureuse , et l'on en trouve la trace bien manifeste 
dans les mathématiques. Quand, par exemple, 
les formules algébriques nous apprennent qu'w/w 
grandeur finie , si grande qu'elle soit , multipliant 
zéro produit toujours zéro ^ ceci correspond à 
l'axiome ex nihilo nihil , rien ne vient de rien. 
Mais , si au lieu de prendre pour multiplicateur 
une quantité finie vous prenez l'infini , la formule 



^ De nihilo Deos res fecit, quia ntn de se ipso fecit. x^ 1997. G. 

2 Greatura non de Dei natara, sed de nihilo facta est. — De ni- 
hilo factum esse idem ac naturam Dei non esse, i, 2008, B, G. 

^ Cum dicitur : Deus ex nihilo fecit, nihii aliod dicitur, nisi, non 
erat unde faceret, et tamen quia voluit» fecit. tiii^ 939. 
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devient : V infini multipliant zéro donne toute gran- 
deur finie. 

De même, aucune force finie ne peut créer, ne 
peut produire de rien; mais la toute-puissance 
infinie peut créer ou produire de rien. 

Nous développerons en son lieu une théorie 
(ie la création véritablement admirable que nous 
trouvons, dans saint Augustin, à la fin de son livre 
de Musica. Cette surprenante intuition du fond 
des choses est, du reste, en pleine harmonie ave<5 
la réponse que prépare aujourd'hui la science à 
cette grande question : Qu'est-ce que la matière ? 

Nous n'insistons pas sur l'ensemble des résuU 
tau contenus dans saint Augustin, touchant la 
nature de Dieu; ces résultats sont la vérité même, 
telle que le Christianisme la donne , telle que la 
raison bunpiaine la comprend dans cette lumière, 
telle que le monde moderne la connaît, telle qu'on 
l'enseigne aux enfants, depuis le premier siècle de 
l'Ere nouvelle. 



IX. 



Résumons cette doctrine. 

Comment connaître Dieu? Quel est l'itinéraire 
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de la raison , depuis l'aveuglement et l'ignorance 
où nous naissons, jusqu'à la vue de Dieu? 

La premièi'e démarche est pratique. Peu d'hom- 
mes se servent de leur raison pour s'élever à Dieu. 
Il faut purifier l'âme. L'âme est répandue dans les 
sens. Il lui faut revenir à la raison (régressas in ra- 
tionem). Attachée à la terre, notre âme est hors de 
soi et hors de Dieu : elle ne connaît ni Dieu ni la 
raison. Il faut à l'âme une première purifica- 
tion, sous la loi morale naturelle, qui la sorte de 
l'animalité et l'élève à l'état raisonnable. Qu'elle 
rentre en soi par un premier effort contre les sens 
qui la dispersent, et elle retrouvera sa raison, juge 
de ses sens. Mais la raison, en se voyant, se voit 
imparfaite et mobile {quœ se quoque in me compe- 
riens mutabilem). Or, voir le changement et la 
mobilité, c'est regretter l'immuable et le concevoir 
par contraste (unde nosset ipsum immutabile, quod 
nisi aliquo modo nosset , nullo modo illud mutabili 
prœponeret), La raison donc, en se jugeant, s'é- 
lève au-dessus d'elle-même et se comprend (erexit 
se ad intelligentiam suani). Elle voit qu'elle n'est 
pas lumière par elle-même, et cherche quelle est 
cette lumière dont elle est éclairée {ut im^eniret quo 
lumine aspergeretur). C'est ainsi qu'elle compirend 
l'invisible divin par la vue de ce qui est créé {tune 
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inmibilia tua per ea quœ facta sunt intellecta 
conspexi). 

Mais comment à la vue de ce qui est mobile 
conçoit-on l'immuable ? Comment cherche-t-on 
ainsi Téternité dans le temps même {in mutahïlibus 
et temporalibus œternitatem quœreremus) ? C'est 
parce que nous tenons à Dieu et y sommes sus- 
pendus {unde penderemus)*^ parce que nous ne 
vivons et ne sommes qu'en tant que nous tenons 
à lui ( semper ah illo fieri debemus inhœrentes 
ei) ; parce que, dès lors, nous le sentons par une 
sorte de mémoire occulte {per quamdam occvltam 
memoTiam)*^ par une impression lumineuse du 
souverain Bien {impressa notio ipsius Boni):, par 
une sorte de sens intérieur qui nous pousse à le 
chercher toujours {interior nescio quœ conscientia 
quœrendum Deum.,.) 

Voilà le vrai principe interne, la force et le 
ressort qui nous élèvent à la raison et à Dieu, à 
partir des sens où nous étions plongés. 

Mais d'ailleurs il ne s'agit pas , pour revenir des 
sens à la raison, et de la raison à Dieu, de sup- 
primer l'usage des sens. Autre chose est l'usage 
et la finesse des sens ; autre chose leur abus {aliud 
est utilitaSy vivacitas sentiendi ; aliud libido sen- 
tiendi). Au contraire, il faut sVn servir pour 
i 15 
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.monter et s'en faire un degré. C'est dans nos sen- 
sations que nous trouvons les premiers vestiges de 
la raison ( tenemus quœdam vestigia rutèoim in 
6€nsibûs)'y Tesprit trouve ces venges dès qu'M 
discerne, dans la sensation, le signe et le sens 
(aliud sensus ; aliud per sensum ;. . . pidcher fmHûs, 
et pulchra motus significatio). La raison pvend 
aussi pour degrés les choses sensibles (quéesipi 
gradus) ; degrés pour s'élever jusqu'à Dieu mèt&t 
{gradus ad itmnortalia faciendus). La terre, dît 
l'Évangile, est le marchepied de Dieu. Pour s'en s«^ 
vir la raison regarde les choses sensibles, mais ks 
regarde avec sobriété {in éos q)sospauhdum aeiem 
detorsit)^ slÙq de prendre la sensation moins en 
elle-même que dans ce qu'elle signifie (ratio viità 
quid inter sonum, et kl cujus signant essety dista" 
ret). C'est ce qu'elle fait par sa grancfe puissance 
d'abstraction ( ista poientissima secemendi. ) Et 
que trouve-t-elle comme sens des signes de la na- 
ture visible? Elle trouve les lois géométriques, 
formes et nombres qui gouvernent les phénomènes 
[intelligebat regnare nwneros). Elle comprend aus- 
sitôt cjue ces lois sont étemelles et divines {rq^e- 
riebat diiùnos et sempiternos). Mais ces formes et 
ces nombres, ces lois, en un mot, ne se trouvent 
vraiment dans les corps qu'à l'état d'ombres et et 
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vestiges {in his quœ sentiuntur utfibras eoram pô- 
tius atque vestigid). Ce n'e«t que dans la raison 
iiiemet{ue la raison les trouve absolues et vraies 
{quas in seipsa cogitando intuebatur verissimas). 

Void donc que je tien» quelque chose d'éter- 
nel, d'absohi. Dès lors ce n'est plus au hasard que 
jfe travaille à m'életer jusqu'au diviti [non temere 
Jcûn qucerk illa dii^ina). 

Mais estKîe Dieu même que je vois, quand je vois 
ces principes vrais et absolus, ces nombres, ces lois 
et ces axiomes ? Certes; il s'en faut de beaucoup* ^ 
c'était Dieu, cette vue me comblerait de joie (tan" 
tumgauderem quantum Deo cogniio). Il y a, entrte 
œs véiritéë et la sainte majesté de Dieu, toute la 
distance de la terre au ciel et du sioleil aux objete 
éclairés ( quantum in suô génère a cdelo termrh, 
tantum ab intélligïbiU Dèi majestate spectaminà 
nia disciplinarum vera et certa differre). Ces vérités, 
tfelles que nbus les voyons, rie sont pas Dieu ; mais ce 
sont des spectacles illuminés eh nous par le soleil 
de Dieu. Il y a donc un premier monde, ïe monde 
sensible; un second monde, le monde intelligible ; 
et au-dessus des deux, le père des mondes {duos 
nmndos, et ipsumparentem universitatis). 

La raison va du monde sensible au monde in- 
telligible, par les degrés qu'on vient de dire. Mais 
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pour voir Dieu lui-même, il faut que la raison se 
transforme et devienne vertu. Elle devient vertu en 
devenant raison saine et parfaite {est enim virtus 
vel recta vel perfecta ratio). Elle devient vertu 
lorsqu'elle arrive à son terme suprême {hœc est 
vere perfecta virtus , ratio perveniens ad finem 
suum). Quel est ce terme? La vision même de 
Dieu {ipsa visio Dei quœ est finis aspectus). Ceci 
est surnaturel et vient par les trois vertus que Dieu 
donne : la Foi, l'Espérance et la Charité, trois vertus 
sans lesquelles nulle âme ne peut être guérie de 
manière à voir Dieu {FideSy Spes,. Caritas... sine 
tribus istis anima nulla sanatur, ut possit Deum 
suum videre). Voir Dieu, c'est là la fin dernière de 
la raison, dans l'âme unie à Dieu : cette vision est 
l'union de l'âme, qui voit, à Dieu même, qui est vu 
(inteUectus ille qui conficitur ex intelligente et eo 
quod intelligituf)é 

Mais tout cet itinéraire est le fruit de la purifi- 
cation successive de l'âme. Il est clair que l'âme 
qui, se détournant de Dieu, chercherait sa propre 
lumière, à l'exclusion de celle de Dieu, ne trou- 
verait que les ténèbres (anima si ad lucem suam 
attendent^ tenebratur ; si ad lucem Dei, ûlumh 
natur). Plus l'âme, détournée de la lumière de la 
justice, fait d'efforts, plus elle s'éloigne de la lu- 
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niiére et s'enfonce dans l'abîme des ténèbres {anima 
avertens se [a luce justîtiœ, quanto magis quœrit, 
tanto plus a luce repellitur^ et in tenebrosa repel- 
litur). 

Tel est, d'après saint Augustin, l'itinéraire de la 
raison -vers Dieu. 

On voit assez que cet itinéraire de la raison im- 
plique toute la philosophie : la logique, la morale, 
la science de l'âme et celle de Dieu. 

C'est ainsi que nous voulons exposer d'abord 
la Philosophie, dans ses grands traits, aux intelli- 
gences attentives qui consentiront à nous suivre. 
Nous cherchons à faire vivre, sous le regard, la 
pensée même de tous les sages du premier ordre. 
Leur accord forme un enseignement d'une auto- 
rité humaine sans pareille. Mais il ne s'agit pas 
ici seulement d'autorité. Il s'agit d'intelligence, de 
vue claire. Je ne vous demande donc, pour ces 
autorités, que l'attention et le respect. La respec- 
tueuse attention pour la parole et pour le témoi- 
gnage de ces génies sublimes ou saints qui, plus 
que d'autres, ont recherché et vu la vérité, diri- 
gera bientôt votre regard sur cette vérité même, 
que tous ont vue, que tous décrivent en s'accordant 
et en se suppléant dans leurs magnifiques témoi- 
gnages. Peu à peu, leurs paroles vous condui- 

Digitized by VjOOQ IC 



258 TBÉODICÉE PE SAINT AUGUSTIW, 

ront à voir vous-mêmes l'objet intelligible qu*iU. 
considéraient en parlant. Ou plutôt, comme nous 
le dit saint Augustin, le maître qui les éclairait, le 
maître unique de tous les hommes, qui est en. voiiç 
comme il était en eux, vous montrera le senç des 
mots que prononcent ses disciples plu$ avancés. 
Vous verrez, dans la lumière elle-fliéwe. Incerti- 
tude, compte aussi les lacunes de l^ur enseigne* 
ment et du nôtre, 



Nous avons bien imparfaitement exposé la Phi- 
losophie de saint Augustin. Nous avons dû choisir 
dans son immense surabondance, et laisser le 
meilleur peut-être. Nous avons pris et séparé, dap^ 
le cours vivant de sa pensée, quelques trc^its que 
l'efroidit l'isolement. Nous avons peut-être fait pis 
encore : nous avons exposé, hors de place e% hprs 
de propos, quelques-uns des profonds accents de 
son âme et de son amour; et si ces accents frap- 
pent Toreille de celui qui n'aime pas, qui ne cro^t 
pas et n'espère pas, ils ne peuvent pa^ être com- 
pris. Le cœur inexpérimenté qui n'a pas véçij de 
la vie du plus sublime et du plus saint amour, ne 
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peut comprendre saint Augustin- Que sera-ce du 
cû^u* vide, impur, pervers? Privé des sens divins 
développés dans Tàme du saint, comment pour- 
rais-je comprendre ce que des sens que je n'ai pas 
liii font voir, sentir, goûter, entendre, toucher 
de Dieu? S'il me parle de ces lumières, de ces par-- 
fiipas ef; de ces voix, je suis comme un aveugle au- 
quel on veut décrire le lever du soleil; j'entends 
Içs mots, je ne puis voir les choses; les mots ne 
répondent pas à la vie que je sais, mais à celle 
que je ne sais pas; et alors, que de fois je suis- 
tenté de dire : Ce sont des mots et rien de plus ! 
Qu'on lise saint Augustin dans la période poéti- 
que de la première jeunesse. Si l'âme est belle, 
elle y trouvera quelque attrait, parce qu'il n'y a 
rien de plus complet que ce génie, et que la sève 
sacrée de la haute poésie y déborde partout. Mais 
oq p'entendra rien à sa science, parce qu'on n'a pas 
de science ; on ne sentira rien à son amour, parce 
qu'on n'a pas d'amour, ou que l'amour qu'on a est 
d'un autre ordre. Que l'on reprenne saint Augus- 
tin vingt ans plus tard, quand l'àme s'est dévelop-; 
pée, — car si elle s'est éteinte on ne le reprend pas; — 
qu'on le relise après avoir vécu, cherché, souffert 
et travaillé pour la justice et pour la vérité, alors 
on connaîtra cet esprit et cette âme qu'on n'avait 
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pas connus ; on s'étonnera d'avoir lu sans com- 
prendre et regardé sans voir. On verra la vie sous 
les mots; et si parfois on a soi-même entrevu la 
lumière, si on a possédé la sagesse pendant une 
heure, c'est cette sagesse et cette lumière dont on 
retrouve toutes les vertus, tous les rayons. 

De ce point de vue seulement on peut juger la 
grande philosophie du monde moderne, dont saint 
Augustin est le Platon ; on peut comprendre la res- 
semblance et toute la différence de ces deux génies 
frères, mais nés sous d'autres deux ; et dans cette 
différence on saisit le trait principal de l'histoire 
de l'esprit humain, trait qui, s'il est compris, nous 
montre enfin ce que c'est que la Philosophie, la 
Philosophie vraie, totale, utile. 

Le dogme chrétien nous enseigne qu'il y a enti^ 
la loi ancienne de Moïse et la loi nouvelle de Jésus, 
la différence du précepte à la vie; et, entre ces 
deux états de la religion dans l'histoire, la diffé- 
rence de la figure à la réalité. Quand on connaît de 
près et Platon et saint Augustin, et qu'on les a vé- 
ritablement pratiqués, on voit qu'il y a, sous plu- 
sieurs rapports, entre les deux philosophies la dif- 
férence de l'ancienne à la nouvelle loi. 

Plusieurs Pères de l'Église comparent la philo- 
sophie grecque à l'ancienne loi ; ils la regardent 
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comme une sorte de préparation évangélique, et 
voient, dans les vrais philosophes, comme dçs pro- 
phètes de la raison * . Or, ainsi que le dit l'Évan- 
gile, quand le Christianisme paraît, il ne vient pas 
détruire la loi, mais l'accomplir; de même il ne 
vient pas détruire le fruit humain de la pensée phi- 
losophique, mais le mûrir. Il opère dans l'esprit 
humain et son impérissable philosophie, précisé- 
ment la même révolution qu'il opère dans l'éter- 
nelle et universelle religion du genre humain. 

Nous l'avons vu : Platon voulait, attendait, en- 
trevoyait cette divine révolution ; saint Augustin 
la déclare faite; et l'œil qui sait juger la voit, en 
effet, désirée dans Platon, accomplie dans saint 
Augustin. 

Je le répète, le fait fondamental de l'histoire de 
lesprit humain s'est accompli. La Philosophie pro- 
prement dite (je ne parle pas de la Théologie qui 
en demeure distincte), la Philosophie, dis-je, a 
passé de l'enfance à la virilité. 

Des deux régions du monde intelligible qu'ont 
distinguées tous ceux qui ont entrevu la lumière , 
Tesprit humain occupait l'une, et, par une con- 

* Saint Clément d'Alexandrie, saint Justin. Foyez Melchior 
Cano, lib. x, cap. iv et vi. 

16. 
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jecture certaine, regrettait l'autre ; maintenant il 
occupe les deux. 

Il y a deux régions du monde intelUgiUe, répé* 
tons«le encore d'après Platon; d'abord celle d^ 
Dieu même, et puis celle des fantômes divins, om- 
bres de ce qui est, vérités nécessaires, éternelles, 
absolues, mais qui ne sont pas Dieu * . Or, PlatoQ 

< Nous entendons ne rien dire, au si\jet de cette grande distinc^ 
tion, qui ne soit fondé sur la doctrine de saint Thomas d'Aquin, 
commentée par Sylvius et Billuart, et impliquée dans les textes 
suivants, qui seront discutés en leur lieu : « Duplici Teritate di- 
vinorum intelUgibilium existente , una ad quam rationis inquisi- 
tio pertingere potest, altéra.... quam intellçctus humanus non 
potest naturali virtute pertingere.... utdivina substantia videatur 
quid sit. — Hiiic autem consonat dictum Philosophi. — Fides est 
quaedam praelibatio illius cognitionis quas nos in futuro beatos fa- 
cit. — Quoad certitudinem assensus^ fides est cognitio, et potest 
dici scientia et visip. — Fides semper manet, in quaqtum est 
fundamentum spiritualis aedificii, id est ratione cognitionis, non 
autem ratione aenigmatis. — fides potest dici semper manere, 
ratione visionis Dei succedentis ei in patria. — Per YÎsionem IHei 
ratio glorificalur. — Inest homini naturale desideiium cognos- 
cendi primam causam.,.. essentiam Dei. — Naturale est homini 
quod aliquando videat essentiam Dei. — Visio seu scientia beata 
est quodammodo supra naturam anims rationalis, in quantum sci- 
licet propria virtute ad eam pertingere non potest : alio yero oHh 
do est secundum naturam ipsius, in quantum scilicet, secundum 
naturam suam, capax est ejus. — Solus homo factus est ad viden- 
dum Pevim per fidem et spem... Sicut nunç videmus per fid^m 
in lumine^ sic videbimus eum in specie quaudo erimus in patria. » 
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eat, de tous les hommes de raDcien monde, celui 
qui a le mieux connu cette distinction. Platon a été 
^us^i loin que la raison humaine peut aller dans 
son premier état. Il a vu tout ce qui est dans 
Tbomme ; il a été jusqu'au sommet de Tàme : il 
enseigne, comme le remarque saint Augustin, que 
h vue de l'essence de Dieu est donnée par une lu- 
nûère absolument distincte de l'homme, absolu- 
ment divine ; il sait que cette lumière est Dieu, que 
sa source est le souverain Bien; il affirme que notre 
âme est capable de parvenir à la vue immédiate et 
directe de cette source de la lumière. Et pourtant 
voici ce que ss^int Augustin dit de Platon : Il n'a vu 
cpie l'image de Dieu; il n'a pas trouvé la vraie voie 
pour parvenir au souverain Bien ; il en était aux 
%ure$ ^rnelles du vrai, non au vrai même : il 



— Le point important de cette doctrine a été entendu dans le 
même sens par Balmès^ lorsqu'il dit : « La distincion entre la in- 
tuicion y el discurso esta intimamente enlazada con uno de los 
^<^graas fundamentales del Gristianismo. y* (Phil. fond., liv. ly, 
cbap.Xi); et ailleurs : a Cosaadmirabile! El dogma de la vision 
i>6atifica bien examinado , es tambien una verdad que derrama 
torrentes de hiz sobre las teorias filosoflcas. » (Phil. fond., liv. i, 
<îhap. it). Du reste tonte notre pensée ne sera expliquée que par 
notre étude sur saint Thomas d'Aquin, et surtout par. nos chapir 
très sur les rapports de la foi et de la raison, au. second volume; 
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était dans cette vérité qui n'est pas Dieu, mais qui 
est son image * : c'est-à-dire que Platon n'a pas vu 
les deux régions dont il a su la distinction , il a vu 
la moins élevée, et il a conjecturé l'autre. 

« Autre chose est de voir du haut d'une môn- 
« tagne et du sein d'une foret sauvage sa paisible 
« patrie, sans en pouvoir trouver la route, et de 
« chercher en vain l'issue au milieu d'ennemis 
« qui nous cernent et nous poursuivent... autre 
« chose de courir en effet sur la route qui nous y 
« conduit ^. 

c< Les Platoniciens, donc, connaissent d'une cer- 
« taine manière la nature invisible , immuable et 
(f incorporelle; mais la voie qui conduit à cette 
« béatitude souveraine, savoir : Jésus-Christ cru- 
V cifié, cette voie leur paraît méprisable ; ils réfu- 
te sent de la suivre, et ne peuvent dès lors par- 
« venir au sanctuaire o''« est le terme et le repos, 



^ Quod sitFilius in forma Patris.... et naturaliter idipsum est... 
incommutabiliter unigenitus Filius.... c^eterum.... quia de pleni* 
tudine ejus accipiunt animae ut beats sint, et quia participatione 
manentis in se sapientiae renoyantur ut sapientes sint... i^ 239. 

2 Et aliud est de sylvestri cacumine videre patriam pacis, etiler 
ad eam non invenire, et frustra conari per invia, circum obsiden- 
tibus et insidiantibus.... et ^ud tenere viam illuc ducentem 
Confess., 1,250, 
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« quoique pourtant la lumière qui en vient frappe 
« leur intelligence d'un lointain rayonnement * . » 

Il serait trop long d'expliquer ici quel peut être, 
en philosophie, l'usage de la croix du Christ. Mais 
toute la suite de cet ouvrage doit le montrer, d'une 
manière scientifique, nous l'espérons. Là se trouve 
la plus profonde des vérités philosophiques , qui 
n'était pas assez connue. Comme on a dit qu'il y a 
deux versants dans l'histoire,, l'un au delà, l'autre 
en deçà de la croix ; il faut dire qu'il y a aussi, 
dans l'esprit humain, deux versants, l'un au delà, 
l'autre en deçà de la croix. Ces deux versants, ce 
sont précisément les deux régions du monde in- 
telligible dont parle Platon, et tous les philosophes 
après lui. 

Or, en ce moment de l'histoire où nous écri- 
vons, au milieu du xix® siècle , l'esprit humain est 
évidemment plein de trouble, de tumulte et de 
contradiction. Les esprits délibèrent, s'excitent, 
s'arrêtent, se repoussent, s'excluent, secondam- 

^ Quidam vero quid sit natura invisibilis, incommutabilis, in« 
corporea, utcunque jam scientes, et viam quae ducit ad tantaB bea- 
titudinis mansionem^ quoniam sJiilta illis videtur, quod est Chris-" 
tus crucifixusy tenere récusantes, ad quietis ipsius penetraley 
cujusjam Ince mens eorum velut in longinqua ra^ii^nte perstrin- 
gitur, pervenire non possunt. ii, 5i9. 
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nent et s'attaquent autour d'un point qui est le 
Christianisine. On se bat autour de la croix. Les 
uns prétendent la renverser , et revenir à l'ancien 
monde qui est au delà de la croix; les autres veu-* 
lent la maintenir, et avancer dans le monde mm-* 
veau qui est en deçà. £n atten4ant, et pendant 
qi|!op se bat, la masse des hommes demeure dfuis 
la stérilité du désert, entre la Terre promise et 
l'Égyptp; l'Egypte, où l'on ne retournera pas; la 
Terre promise, où certainement on entrera. Mais 
ceux qui refusent d'y venir mourront dans le dé- 
sert, et nous y feront mourir avec eux, jusque ce 
qu'une génération nouvelle s'élève que Dieu trouve 
décidée à le suivre. 

Les stérilisateurs, les mortels ennemis du pro-; 
grès de l'esprit humitin, sont, en philosophie, 
ceux que Ton appçlle aujourd'hui luHanaltsies. 
J'appelle rationalistes ceux qui s'appuient sur la 
faison pure , de telle manière qu'ils excluent la 
foi, et tout secours surnaturel. Nous défendons 
les droits de la raison humaine, disent- ils. Nous, 
nous répondons : En défendant les droits de la rai- 
son humaine, coi^me vous le faites, savez-vous 
où vous avez laissé retomber la Philosophie? Je 
ne dis pas au-dessous du xvii* siècle , au-dessous 
du xwi* siècle, au-desfous d\i siècle des Pères; j^ 
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dis aurdessous d'Aristote et de Platon, loin au- 
dessous de pette belle philosophie grecque que 
mm m^iiptepons, et que vous ne pouvez mainte^ 
qir; vous l'avez ramenée et livrée aux sophistes 
d'avant Socrate 1 Gorgias^ Protagoras, sont revoaus : 
il^ vivent, ils enseignent, ils parlent et ils écrivent. 
Qn i>'entend qu'eux : car , vons , ou ne yous en- 
tend plus. Vous qui prétendez maintenir Aristote, 
Platon, Descartes, et qqi repoussez la croix du 
Christ, comme guide d'un nouveau progrès dans 
le monde de l'intelligence, que faites- vous? Vous 
niez justement la dernière, la plus haute pensée 
d^ Platon, Il voulait se tourner vers le soleil qu'on 
attendait encore ; et vqus , vous demandez qu'on 
se détourne du soleil qui luit. J'appelle cela le Ju-. 
daïsme de la Philosophie ; et c'est à ce Jqdaîsme 
ç\i\e nous disons, avec saint Paul : Hebnei sunt, 
plus ego ! Vous êtes pour Aristote et pour Platon , 
npus sommes pour eux plus que vous ; vous êtes 
pour eux , comme les Juifs pour Moïse ; vous re- 
poussez celui qu'ils attendaient. Est-ce là soutenir 
Platon? C'est le détruire en son entier. C'est renier 
ce que Platon nommait le terme de la marche , la 
fin du procédé. C'est prendre pour réalités der- 
nières ces vérités, absolues sans doute, mais vides, 
qu'il appelait les ombres du monde intelligiblç , 
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et les fantômes divins. C'est prendre à contre-sens, 
en ce point , la dialectique de Platon ; et je vous 
montrerai que la seule philosophie rationaliste, qui 
marche et remue aujourd'hui, n'est autre chose que 
la dialectique platonicienne appliquée à rebours*. 
Que faut-il faire? dira-t-on. Il faut grandir et 
avancer, comme Platon dans saint Augustin. Il 
faut maintenir la distinction des deux régions dû 
monde intelligible. Il faut savoir que la première 
n'est qu'ombres et figures, et n'est utile que comme 
figure et prophétie de la seconde. C'est dans la se- 
conde qu'il faut entrer, par l'âme entière, comme 
s'exprime Platon, c'est-à-dire par le cœur, par la 
vie, par l'esprit. Il faut cette totale conversion de 
l'âme qui nous retourne des ombres que l'on voyait 
sur les parois de la caverne, vers la lumière et les 
objets qui donnent les ombres. Il faut passer de 
cette vue naturelle de Dieu, médiatement et indi- 
rectement aperçu dans les vérités nécessaires de la 
raison, vers cette autre vue de Dieu, directe, im- 
médiate, que le Christianisme a nommée sunîatu- 
relle; il faut aller enfin de la lumière de Dieu, 
vue en nous, à la lumière de Dieu, vue en Dieu. 
Il faut passer de la raison à la foi, commencement 

• Voir la Logique, liv, iv, 
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obscur et imparfait de l'autre lumière. S'ensuit-il 
que Ton quitte la raison? Non, dit saint Augustin, 
on la pousse à son terme , on en fait une vertu , 
en l'enracinant dans la foi qu'elle précédait et 
qu'elle cherchait; en ce sens que cette raison, 
telle qu'elle nous est donnée, et telle qu'elle nous 
éclaire quand nous arrivons en ce monde, nous 
apprend à conclure l'existence de l'autre lumière, 
qui est la vue directe de Dieu en soi , vue directe 
que soupçonne la vue indirecte de Dieu en nous. 
Et l'ébauche de cette vision directe c'est la foi : la 
foi, cet essai de vision, dit Bossuet; la foi, cet œil 
du cœur, [dit saint Augustin; la foi, cette vision 
commencée, dit saint Thomas. Est-ce que cette 
vision nouvelle détruira l'autre? Est-ce que cette 
science divine supprimera ma science humaine? 
Est-ce que ma connaissance de Dieu m'enlèvera la 
connaissance de moi-même, et celle de Dieu qu'im- 
plique cette connaissance? Saint Augustin affirme 
que, même dans le monde à venir, l'âme verra 
Dieu, et en lui-même, et en elle-même; ce qui 
montre que notre science sera éternellement et di- 
vine et humaine ; et que cette sagesse, dont la phi- 
losophie est le commencement, subsistera. Car, si 
la philosophie n'est que Dieu vu en nous, la vision 
éternelle n'est que Dieu vu en lui. 
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Et, quand saint Augustin dit «icore : ^ Il y a 
« au fond de moi-même une pr<rfondeur que je ne 
a connais pas, et que vous connaissez, Seigneur! 
« profondeur qui n'est que ténèbres jusqu'à ce 
t< cp'elle devienne lumière sous la splendeur de 
a votre face, » saint Augustin, parlant ainsi, nous 
laisse comprendre qu'il aperçoit le^ deux régions 
de Fâme correspondant aux deux régions du mon4^ 
intelligible. 

Tous les philosophes ont parlé de ce sanctuaire 
de l'âme, où est Dieu , et où il est nécessairement, 
comme cause de mon être et de ma vie ; de ce 
point où Dieu touche mon àme pour la suspendre 
à lui; par où il la fait vivre en la tenant. Qui ne 
sait pas cela est en deçà de toute philosophie. Le 
monde nous touche par la sur&ce. Dieu par le 
centre, et nous, nous sommes entre les deux, et 
trois ipondes vivent en nous : Dieu , la nature et 
nous. Notre âme est le temple, le lieu de la eoii- 
templation. Le centre, où Dieu vit en nous, est le 
saqctuaire : la circonf^ence , où le monde vit en 
iK)us, est le parvis; l'enceinte intermédiaire est 
notre demeure propre : elle est double, et s'appelle 
intelligence et volonté : la volonté plus centrale, 
l'intelligeoce plus extérieure. 

Platon a décrit une caverne pqur fair« com- 
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pnendne la marche et les degrés de la philosophie. 
Quon nous permette de décrire un temple. 

Danfi notre enfance , nous jouons sous le parvis ; 
ri nous parvei|(ms à la virilité de Tesprit, nous 
entrons dans Fenceinte. Le parvis n'est éclairé que 
par la lumière du soleil des corps ; l'enceinte n'est 
éclairée que par la flamme sacrée qui luit au centre. 
Les formes magnifiques de l'enceinte, les figures 
qui la couvrant sont les fantômes divins dont parle 
Platon. Nous les regardons; le Christ, en entrant 
dans le temple , en regarda aussi lui-même les or- 
ijeiaents : il vit en quoi l'édifice sacré était con- 
fprpie au modèle divin . 

M^is il y a entre le temple de l'âme et les tem- 
ples construits de main d'hommes une différence : 
dans ces dentiers, la lampe qui luit au sanctuaire 
est une pâle image du soleil ; pour le temple de 
l'âme au contraire, le soleil n'est qu'une pâle 
ifPÉlge de ^a lampe. Or , il y a des âmes , parve- 
nues au d^ré inférieur de la vie intellectuelle , qui 
tournât intérieu^ment autour du temple, mais 
s^us approcher de l'autel ; pour approcher de l'au- 
tel il faut passer par la volonté ; il faut que la rai- 
son dayieuue vertu . Ces esprits ne veulent regarder 
que çe^ images qui nomment Dieu et le représen- 
tgfit , et Us deviennent adorateur» de ces formes 
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sacrées qui sont en nous, et sont nous-mêmes, 
comme ceux qui restent sous le parvis , restent ado- 
rateurs de la nature visible qui est moindre que 
nous. Ce sont là les deux sectes philosophiques 
qui mettent soit dans la nature, soit dans Thomme, 
a le souverain Bien , la cause du monde et le point 
(c d'appui de la raison. » 

Où commence la philosophie véritable et com- 
plète? Elle commence dans l'âme qui, après avoir 
regardé ces fantômes divins qu'éclaire la sainte 
lumière venue du centre, s'aperçoit qu'elle n'a 
encore vu que sa surface, et non sa profondeur; 
que toute la clarté de l'enceinte vient du centre , 
et que, pour regarder les images sacrées, elle n'a 
cessé de tourner le dos à la source de la lumière, 
au sanctuaire intime , au lieu central , demeure de 
Dieu en nous. Ceci est le premier pas de la vraie 
philosophie. Son second pas est de conclure que 
si les images sont si belles , le modèle est plus beau, 
et que le ternie de la contemplation et la destina- 
tion du temple , c'est la contemplation directe du 
Saint des saints ; que ce Saint des saints est en nous, 
mais n'est pas nous ; que nous en avons vu briller 
les reflets sur l'enceinte, sur la surface intérieure 
de l'âme , et que nous en verrons la source dans 
notre centre. Nous comprenons qu'il y a en nous 
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toute une enceinte centrale où nous n'avons pas 
encore pénétré, et qu'enfin on y doit pénétrer, 
en traversant la volonté. Platon va jusque là ; mais 
saint Augustin va plus loin : il exécute ce que 
Platon conclut ; il détache ses regards de ces voûtes 
et de toute leur splendeur ; il cesse de circuler dans 
le temple en curieux ; il se tourne vers le sanc- 
tuaire, se dirige vers l'autel, y monte: il de- 
vient prêtre * ; il ouvre le tabernacle pour toucher, 
voir, entendre Dieu , le goûter et en vivre. Il se re- 
tourne : le temple n'est plus vide ; tout un peuple 
y fermente; on n'aperçoit plus les images , ni les 
statues ; maintenant , les images de Dieu sont les 
hommes. 

Il est arrivé que cette âme qui a goûté Dieu ^ 
Dieu présent en son centre , cette âme en renferme 
mille autres, celles qui étant avec Dieu sont avec 
elle. Sortie delà réflexion solitaire et abstraite pour 
chercher Dieu , elle l'a trouvé ; et en retrouvant 
Dieu, elle a retrouvé le genre humain , sa vie, son 
sens commun , sa communion universelle. 

Quand l'âme sacerdotale se tourne vers l'autel , 
vers Dieu, elle voit sa science divine. Quand elle 
se tourne vers la vaste enceinte , qui est elle-même, 

* Gens sancta, regale sacerdotium, 
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et vers les autres âmes , qui commutiient ateC dlè 
en Dieu , elle voit sa science Inimaine. L'ufie ^ 
l'autre subsisteront dans le Saint sacrifice de Vikét* 
nelle solennité * . 

Seulement, il y a des initiatiolis néoeS^ire^ 
pour entrer dans l'enceinte centrale ; il faiit dèi 
conditions pour devenir prêtre : il y en a une qtxi 
les renferme toutes. 

Cette condition unique consi^je à prendre U 
croix de Jésus4^brist. Ceci est Tusage que j'àî 
nommé philosophique de la crobc du Satftetir. 
Prendre la croix de Jésus4!^hrist , c'est pratîcfiter te 
sacrifice chrétieù : c'est mourir à soi-même pour r^ 
vivre ; c'est quitter non-seulement la vie extérieufé 
de la nature dont ou vivait sous^ le parvis ^ mais 
encore la vie intérieure de la r^lexion solitaire t 
qui contemplait les formes du vaisseau de l'âme. 
Après avoir quitté la vie du monde ed n<ms, quib^ 
ter encore notre vie propre , pour passer à la vie de 
Dieu même, c'est ce que le Christianisme appdk : 

1 Ce qui se Yeut pas dire que l'àme n'aura qa'imé id^iace sur- 
naturelle de Dieu^ et une science naturelle des créatures et d'eHe* 
même. Elle aura la science naturelle de Dieu et de la créature, 
quand elle regardera la créature, et verra Dieu dans les créatu- 
res ; elle aura la science surnaturelle de Dieu et de la créature, 
quand elle regardera Dieu, et y verra les créatures. 
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cf prendre sa croix et mourir ; » et c'est cette mort- 
là dont il est dit : c< Si le grain de froment ne meurt 
« pas , il reste seul ; s'il meurt , il porte beaucoup de 
« fruit. » La vie puissante, sortie du point central 
où Dieu la donne , déploie towtes les richesses du 
germe qui a voulu mourir en Dieu , et , au bout 
de chaque rameau ou de chaque rayon de cette 
vie, le gfàih (qui êtâît inofî et ejtif rètiâît, |)orte un 
fruit semblable à lui-même ; image de l'âme tour- 
née vers Dieu , développée et devenue sacerdotale , 
qui , parce qu'elle vit en Dieu , fait vivre en elle 
un peuple d'âmes. 

U n'y a rien de trop dans notre description du 
temple. Cherchez bien , et vous trouverez tout dans 
l'histoire de la philosophie totale et consommée. 
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CHAPITRE V. 

TH^DIGÉE DE SAINT THOMAS d'aQUIIT. 



I. 



On peut dire que saint Thomas d'Aquin est à 
saint Augustin ce qu'Aristote est à Platon. On peut 
dire encore que saint Thomas d^Aquin renferme 
saint Augustni, Aristote, et Platon. 

Saint Thomas d'Aquin , comme philosophe , ren* 
ferme toute la substatice de ses trois grands prédé- 
cesseurs. Mais son caractère d'esprit est celui d'A- 
ristote. Il y a deux natures d'esprit, correspondant 
aux deux procédés de la raison. Tout esprit em- 
ploie les deux procédés : mais , dans presque tous, 
l'un des deux prédomine. Les uns marchent surtout 
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par voie d'identité syllogistique, les autres par voie 
de transcendance dialectique. Platon et saint Au- 
gustin procèdent surtout par voie de transcen- 
dance^ Aristote et saint Thomas d'Aquin par voie 
a^ identité. 

On comprend que saint Thomas d'Aquin ait dû 
surtout déduire et opérer par syllogismes , puisque 
les majeures lui étaient données. Ce que Platon , 
Aristote et saint Augustin avaient trouvé en philo- 
sophie, il n'avait plus à le chercher. Certes il véri- 
fiait ces données avec plus de scrupule , de pro- 
fondeur et de précision que qui que ce soit , sans 
exception. Mais enfin , il avait surtout à déduire, et 
il en était à ce point du travail de l'esprit dont parle 
Platon, lorsqu' après avoir décrit l'un des deux 
procédés de la raison , celui qui , du point de départ 
pris comme principe , déduit les conséquences par 
syllogismes , il passe à l'autre procédé, et dit que 
la raison , par son élan dialectique , saisit le prin- 
cipe non contenu dans le point de départ , puis 
possédant ainsi l'idée et ce qui en dépend, elle 
descend , d'idée en idée , vers toutes les consé- 
cpiences de l'idée principale. Tel est le champ le 
plus habituel des syllogismes de saint Thomas. Ce 
n'est pas le syllogisme appliqué aux données des 
sens , ni aux notions abstraites , mais le syllogisme 

1. 16 
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apf^iqué âu% idées, ce que distingue Platon ^ * Ceci 
n'avait jamais été assez remar(|ué. Un esprit émi- 
nent ^ partisan de Platon et de saint Augustin , qui 
n^a pas craint d'appeler saint Thonias d'Aquin un 
destructeur de la Philosophie , s'est trompé ^i cela, 
faute de saiiîr cette distinction. Il y a là, selon 
Platon ^ , toute la différence des deux régions du 
monde intelligible ; et, Selon saint Augustin, toute 
la différence du ciel et de la terre. Saint Thomas 
d'Aquin raisonne dans le ciel ^ non sur la terre; il 
déduit i mais il déduit dû ciel , noii de la terre* 

Voilà pour le côté syllogistiqtie de la méthode* 
Mais to?ut esprit emploie liéceSsairement les deui 
procédés de la raison. Aristote pratiqué, et, jus- 
qu'à un certain poitit, décrit les deux. Or nous 
pouvons affirmer que saint Thomas d'Aquin em^ 
ploie, plus qu'Aristote , le procédé principal de la 
Philosophie. Saint Thomas, de pliis, ne niécon- 
naissait pas saint Augustin^ comme Aristote à mé- 
connu Platon en rejetarit sa dialectique ; lui , ne 
repoussait rien dans son glorieux prédécesseur ; et 
ce procédé d'ascension rationnelle , à partir de la 
sensation jusqu'à Dieu ^ si bien décrit par saint 

* Aî<y6Tr)TS TCdtetrf-jta^tv oôSévi icpoc/pwfAÊvo; à)^* sîSe<rtv otuto'ç ^C 
«ôtwv tU «urà. Rejp., vi, fin. — ^ jbid, 
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Augustin, saint Thomas le pratique, le ùomqie , et 
le décrit aussi ^ . 

Il y a , en philosophie, sous le rapport de la mé- 
thode, entre Aristote et PJaton , la différence qu'il 
y a , en géométrie , entre Lagrange et Leibniz. La* 
grange est aveugle et injuste à l'égard de Leibniz ; 
il n'en admet pas les principes ; il n'en veut con- 
server que les résultats, auxquels il prétend arriver 
rigoureusement par une meilleure voie. « Il entend 
« fonder tout le calcul différentiel sur de simples 
« identités algébriques , » employant pour cela a un 
« de ces paralogismes métaphysiques dans lesquels 
« les plus grands maîtres peuvent tomber' , » et 
s'appuyant , pour y parvenir , sur un principe gé- 
néral , qui est faux dans certains cas * . Au lieu de 
cela , il n'y a , entre saint Thomas d'Aquin et saint 
Augustip , que la différence de Newton à Leibniz, 
sauf la dispute. Newton a fait la même découverte 
que Leibniz , mais sans énoncer l'idée de l'infini- 



^ Alla rationalis scientia dialectica quae ordinatur ad acquisi- 
tionem inventivam, et alla scientia denionstrativa quae est veri- 
Utis determinativa. 2». 3«. q. 51. 

^ * Cournpt, J'raifé éiémentaire 4e la Théorie 4e^ fonctions^ 
T. I, p. IX. 

3 C'est ce qu'a démontré M. Lefébure de Fourcy dans son cours 
de calcul infinitésimul. 
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ment petit ; son idée est plus voilée que celle de 
Leibniz, mais c'est la même, et il le reconnaît. Or, 
si saint Thomas , sur ce point , voile saint Augus- 
tin , c'est d'une manière plus transparente encore. 
Nous le verrons. 



n. 



Saint Thomas d'Aquin , sur la question de l'exis- 
tence de Dieu et de sa démonstration , part d'une 
idée principale dont il ne dévie pas ; c'est celle de 
saint Paul : Dieu invisible est aperçu par ses effets 
visibles. C'est , on le voit , le principe de la démon- 
stration de l'infini par le fini. 

Dès lors , si l'on objecte que l'existence de Dieu 
ne peut se démontrer, parce que cette proposition 
Dieu est, est une proposition identique et évidente 
par elle-même , saint Thomas avoue qu'il en serait 
ainsi pour qui connaîtrait Dieu en lui-même, mais 
non pour nous qui ne le connaissons que par ses 
œuvres. 

Si on objecte que l'existence de Dieu est une 
vérité supérieure à la raison , et que la foi seule 
peut atteindre , il le nie, et déclare que la raison 
peut apercevoir et démontrer Dieu par ses oeuvres. 
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Ces deux, objections repoussées, saint Thomas 
procède à la démonstration de l'existence de Dieu 
par ses œuvres. 

Nous citons en entier toute cette discussion. C'est 
la seconde question de la Somme théologique ^ que 
nous traduisons intégralement et littéralement. Le 
lecteur aura une idée de c^ qu'est un chapitre de la 
célèbre Somme, cet abrégé de Théologie écrit pour 
les commençants , comme le dit saint Thomas 
d'Aquin. 

« QUESTION II. DIEU EST* IL ? 

« Cette question en renferme trois : lo L'exis- 
tence de Dieu est-elle évidente par elle-même? 
2* Est-elle démontrable? 3*» Dieu est-il • 

« Ait. !«•. — Vexisience de Dieu esUelle une vérité évidente 
par elle-même f 

'< Ceux qui le soutiennent procèdent ainsi : 
« 1° Il est évident en soi que Dieu est. Car on 
nomme évident en soi ce que nous connaissons 
nécessairement et naturellement, comme les pre- 
miers principes. Mais, ainsi que Damascène l'af- 
fiï*nie , tout esprit ^sait naturellement que Dieu 
existe. Donc, l'existence de Dieu est évidente par 
elle-même, 
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« 2° En outre, tout ce qui est immédiatement 
certain dès qu'on connaît le sens des termes, est 
évident en soi ; c'est là l'évidence qui caractérise, 
d'après Aristote , les premiers principes de la dé- 
iponstration. Quand vous savez ce que c'est que le 
tput et ce que c'est que la partie, vous savez aussi- 
tôt, par cela même, que le tout est plw grand que 
la partie. Mais, dès qu'où $ait la valeur du mot 
jPfieu^ on ^ait aussitôt que Diei^ est. Car cet nom 
signifie : <c Ce qui n'a rien au-dessus de soi. p Mais 
ce qui est réel et intelligible à la fois, est au-des- 
sus de ce qui est intelligible seulement. Dès lors. 
Dieu étant intelligible, puisque vous en ayez l'i- 
dée, il s'ensuit qu'U e^t aussi réel. Dope, l'exis- 
tence de Dieu est évidente en soi * . 

« 3" En outre, il est évident en soi que la vé- 
rité est : car si vous niez que la vérité est^ vous 
accordez donc qu'elle n'est pas ; mais si la vérité 
n'est pas, il est vrai qu'elle n'est pa$ Donc il y 
a quelque chose de vri^i. Donc la vérité est. Or, 
la vérité c'çst Dieu même. « Je suis la voie , la 
<i vérité , la vie , » a dit le Verbe. Dpnc il est 
évident que Dieu est. 

a Par contre , o^ accorde que nul ne peut 



< C'est la démonstration de saint Anselme, 
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cancevoir le contrÉ^ire de ce qui est évident en soi, 
comme le dit Ari^tpte au sujet dps premiers princi* 
pés de la démonstration. Or , de fait, on peut pen- 
ser le contraire de cette proposition « Dieu est , » 
comme on le voit (Jans TÉcriturp : a L'insensé a dit 
(|aD8 son cœur : Dieu n'est pas. )> Donc l'existence 
de Dieu n'e^t pas évidente par elle-même. 

« Je fépopd^ à tout cela qu'une vérité est évidente^ 
en soi de deux manièrçs : i° En soi, absolument, 
et non relativement à nous ; a** en ^oi , et iielative*- 
naenl à riou$ , en même ^èmps, Uqe proposition 
est évidente en soi , quand l'attribut est renfermé 
dans la définition du sujet , comme celle -^ ci : 
« L'homme est un être animé. » Car l'idée d'être 
animé est repferniiée dans la définition de l'homme. 
Si donc chacun savait ce qu'est et l'attribut et le su- 
jet d'une proposition, cette proposition serait, pour 
tous, évidente en elle-même. C'est ce qui a lieu dan& 
les axiomes dont les termes sont des mots connus 
de tpus, comme l'être, le non-être, le tout pu la 
psirïie. Mais si quelqu'u« ignore ce qu'est le sujet 
QU Vattrihut , la proposition , évidente en elle- 
Dftén^e, ne Ve$t plus pour lui. C'est ainsi qu'il ar- 
rive, dit Bpece, qu'il y a des vérités évidentes 
en elles-mêmes pour les sages seulement , comme. 
^Ue-çi : (|ue les esprits n^ sont pas soumis k i'çS" 
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pace. Je dis donc que cette proposition Dieu est, 
prise en elle-même, e^t évidente, puisque l'attribut 
est identique au sujet. Car Dieu est son être même, 
comme nous le montrerons. Mais parce que nous 
ne savons pas ce que Dieu est , cette proposition 
n'est pas, pour nous, immédiatement évidente, 
mais elle demande à être démontrée par des in- 
termédiaires plus connus de nous, quoique en 
eux-mêmes moins/clairs, je veux dire les effets 
sensibles de la puissance de Dieu. 

« Cela posé, il faut répondre à l'objection pre- 
mière : que nous avons, il est vrai, naturellement 
en nous une sorte de connaissance confuse et gé- 
nérale de l'existence de Dieu, puisque, de fait, 
Dieu est notre souverain Bien; puisque le désir 
du souverain Bien est naturel, et que ce qu'on 
désire naturellement , on le connaît aussi naturel- 
lement. Mais ce n'est pas là précisément connaître 
l'existence de Dieu , comme , lorsque je connais 
que quelqu'un vient , je ne connais pas pour cela 
rhomme qui vient, quoique je le voie venir. Et, 
en effet, tous veulent le bonheur parfait, mais les 
uns croient que le bonheur parfait consiste dans 
les richesses, d'autres dans la volupté, et ainsi de 
suite. 
' « Répondez à U seconde objection, que celui qui 

Digitized by VjOOQ IC 



THÉODIGÉE DE SAINT THOMAS D'AQUIN. 285 

entend prononcer le mot Dieu, n'entend peut-être 
pas par là Tétre au-dessus duquel on ne peut rien 
concevoir, puisqu'il en est qui ont pensé que Dieu 
était un corps- Mais, admettant que chacun entende 
par le mot Dieu l'être au-dessus duquel on iié 
peut rien concevoir , il ne s'ensuit pas qu'on ad- 
mette qu'un tel être, quoiqu'il soit intelligible 
(il l'est, puisqu'on y pense) , existe pour cela dans 
la nature des choses. Et, on ne peut soutenir qu'il 
est nécessairement réel , si on n'accorde pas qu'il 
y a, dans la nature des choses, un être tel qu'on 
n'en puisse concevoir de plus grand. Et c'est juste- 
ment ce que n'accordent pas ceux qui nient Dieu. 
« Quant à la troisième objection , il est mani- 
feste , en général , qu'il y a quelque chose de vrai s 
mais il n'est pas évident, relativement à nous, 
qu'il existe une vérité première. 

« Art. II. -^Peut-on démontrer Vexistence de Dieuf 

« Ceux qui le nient procèdent ainsi : 
«1° On ne peut démontrer l'existence de Dieu ; 
car c'est un article de foi : or , la foi n'est pas dé- 
montrable , car la démonstration fait savoir. Mais 
la foi porte justement sur ce qui ne paraît pas , 
comme le dit l'Apôtre (ad Hebr,) : donc , l'exis- 
tence de Dieu n'est pas démontrable. 
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« 2** En outre , le moyen terme de la démonstra- 
tion c'est l'essence du sujet. Mais nous savons de 
Dieu, non ce qu'il est, mais seulement ce qu'il 
n'est pas, comme le dit Damascène. Donc, nous 
ne pouvons démontrer l'existence de Dieu. 

tf 3" En outre , si oit pouvait démontrer Dieu, ce 
ne serait que par ses effets. Mais ses effets n'ont 
aucune proportion avec lui , puisqu'il est infini et 
ses effets finis , et qu'il n'y a pas de rapport entre 
le fini et l'infini. Une caus^ne peut être démontrée 
par un effet sans proportion à cette cause. Donc, 
on ne peut déinontrer l'existence de Dieu. 

a Par contre , on ne peut ignorer que l'Apôtre a 
dit : Dieu invisible e^t aperçu par ses effets visi- 
l^les. Ce qui serait faux , si on nç pouvait, par ses 
effets, démontrer q^e Dieu est, car la première 
chose à apercevoir d'un être, c'est d'apercevoir 
qu'il est. 

« Je réponds qiïilj' a deux espèces de démon- 
strations : Tune dite démonstration de ce qv^ 
(propter quid), qui part de la cause, de ce qui 
e$t ajitérieiir en soi ; l'autre appelée démonstration 
parce que (dénapnstratio quid)^ qui part de l'effet, 
lequel n'^st aptérieur que relativement à pous '. 

* Ce senties d^ux démonstrations dont parle Platon, dont Tune 
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Quand un certain effet nous est plus manifeste que 
sa causé , nous procédons à la connaissance de la 
cause , à partir de l'effet. Or , tout effet suffit pour 
déiûontrer que sa cause propre existe ^ quatid tou^ 
tefois ces effets sont plus connus de nous (Jue leut* 
causer L'effet dépendant de la cause ^ il est certain, 
A l'effet existe, que la cause préexiste. C'est ainsi 
que l'existence de Dieu qui , pour noUs , n'est pas 
éridente de soi ^ se démontre par les effets que 
nous en connaissons i 

« Il faut répondre à la pretnière objection qilè 
rèxistëhce de Dieu, et les autres vérités sur Dieu , 
cpii peuvent nous être connue^ par la raison na- 
turelle, comme lé dit saint Paul aux Rôliiâihsl, 
ne sont pas des articles de foi , rtiaià les préam- 
bules de la foi* La foi suppose la raison et là côn- 
teûssance naturelle^ comme là grâce suppose là 
nature , et comme la perfection suppose le perfec- 
tible. Rien n'empêche, toutefois, que ce qui est 
démontrable en soi et naturellement connaissable, 
ne soit reçu comme article de foi, pat* celui qui 
n'eùterid pa^ la démonsti^ation. 

a Réponde^ à la seconde objection que quand on 

part du principe, et en déduit les conséquences, dont l'autre 
monte au principe à partir d'une donnée qui ne le contient pas. 
(viMiv., Répub., fiii.) 
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.lémontre la cause par ses effets, on ne peut partir 
de la définition de la cause , mais il faut s'appuyer 
sur l'effet , et c'est ce qui arrive surtout quand il 
s'agit de Dieu , parce que , pour prouver qu'une 
chose est, il faut partir de la signification de son nom, 
et point de sa définition , la définition ne venant 
qu'après la preuve de l'existence. Or, comme on le 
verra, les noms de Dieu sont empruntés de ses 
effets ; quand donc on démontre Dieu par ses effets, 
on peut prendre pour moyen terme la significa- 
tion de l'un ou l'autre de ses noms. 

<r Répondez à la troisième objection : Par des 
effets sans proportion avec leur cause , on île peut 
pas connaître complètement cette cause , mais tout 
effet suffit pour démontrer que sa cause est. Donc 
les effets de la puissance de Dieu nous peuvent 
démontrer que Dieu est , quoiqu'ils ne puissent 
nous faire connaître tout ce qu'il est. 

« Art. III. — Dieu est-Ut 

a Ceux. qui le nient procèdent ainsi : 
ce 1** Il paraît que Dieu n'est pas. En effet, si de 
deux contraires l'un est infini , l'autre n'est pas. 
Mais le mot Dieu signifie le bien infini. Donc, si 
Dieu était, il n'y aurait pas de mal. Or, parle fait, 
il y a du mal. Donc , Dieu n'est pas. 
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« 2° En outre, ce qui s'explique par peu de prin- 
cipes ne dépend pas d'un plus grand nombre. Or, 
tout ce que nous voyons dans le monde s'explique 
par deux principes , en supposant que Dieu n'est 
pas. Toutes les choses corporelles se ramènent à 
un principe unique, la nature; toutes les choses 
spirituelles se ramènent à un autre principe, la 
raison et la volonté. Il n'est pas nécessaire de sup- 
poser un autre principe qui soit Dieu. 

« Par contre il est écrit : « Je suis celui qui 
suis, n 

« Je réponds que l'existence de Dieu se démon- 
\tt de cinq manières. 

« Le mouvement nous donne la première et la 
plus manifeste. 

a II est certain, et nous voyons qu'il y a du mouve- 
ment dans le monde. Or, tout objet en mouvement 
est poussé par un autre. Rien ne peut être mû , 
s'il n'était en puissance relativement au mouvement 
qui lui est imprimé; et, rien ne saurait mouvoir 
(Ju'étant en acte : mouvoir n'étant pas autre chose 
que de pousser de la puissance à l'acte. Évidem- 
ment, rien ne peut être porté de la puissance à 
l'acte que par ce qui était en acte. Comme le feu, 
actuellement brûlant, rend le bois, qui était brû- 
lant en puissance, actuellement brûlant et, par là, 

I 17 
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le meut et le change^ Or/îl csst impoisîbk c(a'iine 
même chose toit^ à U fois^ eo acte et en ptâs^ 
sanoe soUs lé loéme r^f^rt, mats aeulemem éoêb^ 
des rapport& divers* Ce qui est actuellemeitt dbsmd 
en acte, n'est pas chaud en puissance sur k toéne 
point, uuis^ wr ce pmnt, froid en pimsMce. 
Il est donc impossible qu'un même obj^^ mvA h 
^léme rapport^ soit à la £û«s mû et tnoteur, c edt« 
à-dire qu'il se meuve lui-même* INmic, tpui ofe 
qui €^t en mouven^ut est mu par autre duxe. 
Donc, ce moteur, s'il est lui-même en mouvema^ 
est à soo tour wù, par un autr8„ et cet aulr^ eacQre 
par un autre. Mais il faut s'arrêter j on ne saUra^ 
aller ainsi à l'infini;, car^ alors U n'y aurait pas de 
premier moteiir; s41 n'y avait pas de premier hk»- 
teur, il n'y aurait aucun moteur^ puisque les mo- 
teurs secondaires ne meuveat que par fe premier t 
comme un bâton ne maut que par la main. Uy ^ 
(ïonc un premier moteur qu'aucun autre ne meut. 
Chacun comprend qu'un tel moteur est, Dieu. 

« La seconde preuve est celle de la cause effi- 
ciente.. 

« Nous trouvons dans les choses visibles une série 
de causes efficientes qui se produisent Tune l'autre j 
mais on ne trouve rien , et on. ne saurait trouver 
rien qui soit sa propre cause efficiente, puisqu'une 

Digitized by VjOOQ IC 



1^ cause semit avant d'être, ce qui est impodsi^ 
bk. Or^ il n'est pa» poss^iMe de remonter sans fia 
de cause en cause^ car dasos Venaemble de la séria 
des causes, le coitiinencement est la cause du r&i* 
lieu, le Bofilieu àe la fi»^ quel que màï le nombre 
des tennis. Mais^ si on ote la causé on otè ïeSlèté 
Doiiic, s'il m'y avait ffA» une pre»àière cause ^fi« 
cieatet il n'y aurait ni milieu^ ni fin dali^la siérie^ 
Mais s'il y avait une s^ie infinie de causes effkiecH 
tesy il n'y en aurait pas une première^ et il n'y aurait 
^rs ni dernier e£Ëety ni cause» eôlcîeâfes moyety^ 
nés, ce qui est manifestement faux. Donc, i\ lalif 
ujne première cause efficiente que fous nominent 
Dieu, 

a La troisième preuve est celle du possible et 
du nécessaire. 

, ce Nous voyons de» êtres qui peuven^t être ou ne 
pas être , puisqu'il y a des corruptions et de» g^ 
aérations. Or> il ne se peut que ce qui est tel* soit 
toujours^ car ce qui peut ne pas étre>, parfois n.'est 
pas. Si donc tout pouvait ne pas être, il s'ensui-^ 
vrait qu'il y a eu un temps où rien n'était. Mais^ 
dans ce cas, il n'y aurait rien encore aujourd'hui^ 
cjar ce qui n'est pas ne comfnence pas à étf e , si- 
non par ce qui est déjà. Si donc rien ne fut, il 
ne se peut que rien ait commencé à être : donc U 
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n'y aurait rien. Ce qui est faux. Donc tous les 
êtres ne sont pas seulement possibles , et il y a un 
être nécessaire. Or, ce qui est nécessaire a en soi, 
ou hors de soi la cause de sa nécessité. Mais il ne 
peut y avoir une série sans fin d'êtres nécessaires ^ 
nécessités par le dehors , pas plus qu'il n'y a une 
série sans fin de causes efficientes. Il fout donc 
poser qu'il y a quelque chose de nécessaire par 
soi-même, n'ayant pas d'autre cause de sa né- 
cessité, mais étant cause de tout ce qui est néces- 
saire. Or, l'être nécessaire par soi-même s'appelle 
Dieu. 

« La quatrième preuve est celle des degrés de 
perfection. 

'< On trouve du plus et du moins, et des degrés 
dans la bonté, la vérité, la noblesse et toutes les 
autres qualités des choses. Mais, le plus et le 
moins ne s'appliquent qu'à des êtres divers qui 
se rapprochent diversement d'un type souverain î 
comme, par exemple, le chaud est ce qui par- 
ticipe plus ou moins de la chaleur absolue. Il 
y a donc aussi un être qui est souverainement bon^ 
souverainement vrai, souverainement noble, et 
qui, dès lors, est l'Être souverain. Car, comme 
le dit Aristote, ce qui est souverainement Vrai est 
ce qui est souverainement. Or, ce qui est souve- 
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raiuemeot doué de toute perfection , en quelque 
genre que ce soit , est cause de tous les degrés de 
perfection du même genre ; comme le feu est cause 
de toute chaleur. Il y a donc un être cause de 
rétre , de la bonté , de la perfection de tout être , 
et cet être est appelé Dieu. 

« Enfin , la cinquième preuve est tirée du gou- 
vernement du monde. 

« Nous voyons certains êtres intelligents , tels 
que les corps , tendre à une fin , puisqu'ils font, ou 
ordinaireinent ou toujours, et de la même ma- 
nière , ce qui les mène à un but fort bon. Ce n'est 
donc pas par hasard , mais bien par suite d'une 
intention qu'ils arrivent à cette tin. Mais, n'ayant 
pas de connaissance , ils n'ont pas eux-mêmes d'in- 
tention , et ne vont à leur fin que dirigés par une in- 
telligence qui possède l'intention , comme quand 
la flèche est dirigée par le chasseur. Il y a donc un 
être intelligent qui ordonne la nature et la pousse 
à sa fin. Nous l'appelons Dieu. 

« Répondons à la première objection ce que dit 
saint Augustin. Dieu, étant souverainement bon, 
ne souffrirait en aucune sorte la présence du mal 
dans son oeuvre , s'il n'était à tel point tout-puis- 
sant et tout bon, qu'il fait sortir le bien du mal. 
L'infini diiiî$ la bonté de Dieu subsiste s'il ne per- 
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met le mal que pour produire un plus grand bien. 
a Répondez à la seconde objecidon que la piatuve, 
qui agit saofi intention « n'allant à sa fin que par 
la manifeste intention d'un espiit «ipériaur, U 
faut ramener à Dieu , comme qatiae première , tout 
ce que la nature opère. De même , ce qui agit par 
intention m doit ramener aïoore à une cause plus 
élevée que la raison de ThottHie ou sa volonté ; 
ptarce que ces deux puissances soi|t variables et 
défeçtiUeSr Or , tout variable, tout dé^isetible sup^ 
pose tm premier principe immobile et nécessaira 
en soi, ainsi qu'il vient d'être prouvé, f^ 



m. 



O qui est i^anifeste dans tout ce petit ^ité 
de s$iint Thomas d'Aquin sur r^&î^tence de Dieu, 
r>e qui ppiraît d^os toutes ses pmuves et toute sa 
discussion, c'est cftte idée principale : Dieu in» 
vii^le iBist d(kmimtmhk par ^^ effets. Or, c'est 
1^ justement Je fond dp h vraie démon^tmtioh^ 
c^lie qui f 'fâlèv§ à l'infipi par h vue du fini , qui 
e§t cell^ 4^ tout le «ipnde, de PUtpn, d'AH^totet 
d«5 wipt P^wJ 1 tf « ^^iflt Augu^in , f^lle d§ Um9 les 
p^tufeiir^^ celle d^# ppfff s ft wlle di* pmpkr 



dbyGoogk 



TBÉO0iCÉ£ DE SAIKT THOMAS D*AQlT»f. i9ti 

De plus, saint Thomas d'Aquin distingue expli- 
citement la démonstration qui va de la cause à 
l'effet, qui déduit^ qui tire une conséquence d'un 
principe par voie de syllogisme , et edle qui re^ 
monte de l'effet à la cause, qui induit^ qui passe 
de l'i^fet à la cause non contenue dans Teffet ,- 
qui va de l'efifet fini à la cause infinie. 

Il connaît , sur ce point , l'objection et la pré-^ 
sente avec vigueur (art* ii, ad. 3*). « On ne peuty 
a s'objecte*t-il , démontrer IHeu que par ses effets, 
«c Or, ses effets nont aucune proportion à lui4 
K noeme, puisqu'il est infini ^ que ses effets sont 
n finis, et qu'il n'y a pas de proportion entre le 
» fini et l'infini. » Il répond : » qu'un effet, sans 
« aucune proportion à sa cause , ne peut faire con* 
« naître toute la cause , mais- peut prouver qu'elle 
« sit* » 

Il affirme, en passant, que ceuit qui disent qu'il 
n'y a point de Dieu n'admettent pasl'infim actiiel, 
c'es^àKlira l'être si grand qu'on n'en puisse eon-i 
cevoir de plus grand (art. i, ad, e"*)» 

Il réfute la démonstration de saint Anselme, con^ 
sidérée comme purement syllogistiquè et àpriori^ 
par cette même remaixjue qu'il peut y avoir des 
esprits qui nient l'infini actuel , et n'admettent pas, 
par conséquent, U majeure de saint Àns^me. - 
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Saint Thomas d'Aquin comprend donc parfaite- 
ment ce qui manque à cet argument pour êti^ 
complet * . Pour le rendre complet , il en faut faire 
une démonstration qui soit à la fois à priori et a 
posteriori^ la démonstration de l'existence de Dieu 
étant la seule qui puisse réunir ces deux extrêmes, 
parce que Dieu est le seul être à la fois idéal et 
réel , dont l'idéalité soit identique à la réalité ; ce 
que saint Thomas d'Aquin exprime parfaitement 
par cette formule d'une importance trop peu com- 
prise : Son être est s€>n essence (suum esse est sua 
essentiel) , c'est-à-dire. Son idéalité et sa réalité sont 
identiques. Tout autre être a son idée en Dieu, et 
sa réahté est distincte de son idée , comme le fini 
l'est de l'infini. Dieu, qui est seul infini, est iden- 
tique à son idéal qui est lui-même. C'est pour cela 
que la démonstration de l'existence de Dieu est à 
la fois rationnelle et expérimentale. 

Pour établir cette démonstration , il faut connaî- 
tre à pos^riori cp!\\ y a un être tel qu'on n'en 
puisse concevoir de plus grand. Comment savoir 
cela à posteriori? Par quel effet , par quelle expé- 
rience y venir ? par la voie qu'a tracée Descartes : 
« Je suis un être imparfait , incomplet et dépendant 



< Leibnk|«ioûs le verrons^ l'a comi^été^ 
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r'd'âutrui, qui tends et qui aspire sans cesse à 
u quelqae chose de meilleur et de plus grand que 
« je ne suis ; » et Descartes conclut de cette donnée 
expérimentale à l'existence de l'infini actuel. Et 
cela par un élan intellectuel et moral qui adhère à 
1 attrait intérieur du souverain Bien. Saint Tho- 
mas montre l'existence de cet attrait dans l'âme 
(art. I, ad. i"*), quand il expliqué le mot de Da- 
mascène qu'on lui objecte : Que tous les hommes 
connaissent Dieu naturellement. Nous en avons, 
dit-il, une connaissance confuse dans notre désir 
du bonheur. Or, cette connaissance confuse est la 
ba^ expérimentale de la connaissance distincte ; 
elle est le principal effet sur lequel la raison s'ap- 
puie pour s'élever à Dieu. Ce désir du bonheur, 
cet attrait du souverain Bien , est le sens de l'infini 
qui est naturellement dans tous les hommes , s'ils 
ne l'éteignent par perversité. 



IV 



Pour mieux connaîti'e^ d'après saint Thomas, 
la théorie de la méthode qui monta à Dieu , il faut 
lire Je ço^HBentaire qu'il doqne du grand mot de 
gaint V'd\i\ : Dieu invisible est apei'çu par ses ef- 

17. 
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fets. Cedivip texjte^ nous,l'ayonsvVi^, rei^fejrxi^ fW 
ce siijet toute ^a pepsiée ^ saint Jifofo^. Yo^q 
comment saint Thomas TexpllcjUje : 

Saint Pau( parfe de ces hpïpm^ ? qui fi)pjt jt€^ 
ce captive dan^ ^'ipj^çtjce 1^ yjérjf^ 4el)ipï^,^ P^^rçe 
« qu'ils étouffent ep en^ijc c^e qu'ofj pej?jt^coi;ip^ître 
« de Dieu, qç que Dieu xnêixïfi lepr ip^ife^stf . Car 
a les perfections invisib}e§ de Di^eu^ ça puissance 
« éternelle et s^ divinité, depu^^ It^ c^^atiop du 
« monde, sont visibles , (J,^nç leç çh9P^^ P^?!^^^ P^ 
ce la vue de Tesprit * . » 

En effet , dit saint Thomas , « la çopu^issapçe fjij 
« vrai Dieu , par elle-même nous porte au bipn ^ 
« njais elle est compie capltiyei et enchaînpe par 
« attachepent volontaire à Tinjustice- » 

« Il y avait dQnc en ççs hommes ^. dan3 udjç 
« certaine liipite, la véritable p.9pnaissapce de 
« Dieu ; car ce qu'on peut connaître (Jjb Dieu (gfigd 



* Impietatem et injustitiam hominum eoram qui veritatem Dei 
in injustitia detinent, quia quod notum est Dei manifestum est in 
mis. Deus enim illis manifestai^it. Invisibilia enim ipsius à crea- 
tura mundi, per ea qu» facta sunt, intellecta conspiciuntur, sem- 
pitërha quoque ejus virtus et divinitas. Rom., t, S. 
' 2 Fiiit emm in eis, quantum ad aliquid, vera bei cognitio, quia 
quod notum est Dei, id e^i, gmd ^offjwsçibffe fst f(f PfQfih l^çr 
mine per rationem, manifestum est in illis. id ç^ manif^tiini ^ 
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« noium est Det)^ c'est-lhdine ce ^nn l'homme peut 
« en connailFe par la rabon^ luit en emc , Imir est 
ff Biamfesté par quelque chose qui est en eux, par 
(c la lumière intrinsèque de rame, d 

« Ceh*estpasque, soiia un rapport, Dieunesoit 
« inccmnu à l'homme en cette vie, selon Tinscrip- 
f tion mysténeuse rencontrée parsaint Paul: Ignoto 
« Deo. On ne sait ce qu'est Dieu. En effet, notre 
« connaissance de Dieu commence par le spectacle 
« de la nature où nous Tivon$, par la vue de ces 
« créatures sensibles dont les |>roportion8 bor- 
9 nées né peuvent représenter l'essence' divine. 
«D'im autre cété, cependant, la vue des créatures 
^ nous fait eoimaître Diett de trois > manières , 
ff comme renseigne Denys dans soli Mvveét^Noms 
a divins * . » 

« Dabord par voie de causalité {yicun QajjLsaUta" 

6i8, 61 «^ ^[ddd In illi» est, Id ewt est lum$neîn£rénséeo. Comment, 
in Epist. Pauli, cap. ii. 

* Scieadam e^ ei^ qtHd aliqind cii^cft Denm est omnino îgno- 
tom hdmini iahac Tita, âoiHcetquid est Deus. Unde etPauTusin-» 
nnh Atheni» hnm hisdriptam Iptafo Beo, et hoc idëo quia C04 
gniCIo hoiniiii» ittcipH ab bis qute suilt ei connéturalia, sdlicet à 
unsibilibi» erealnyi», ffizk non subi propoftionales ad reprassen- 
tawkm âivinam essetitiam. Potesl tamen bomo et htijusmo^ 
«railUiris Beom tripIkUe» eognotsceF», uf Dionysius dicit m libm 
De divifiis Nçmimbus, Ibid, 
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Ht iii). Car toutes les créatures étant changeantes et 
(c défectibles , il est nécessaire de les rapporter à 
« un principe immuable et parfait. £t ceci nous 
tt apprend que Dieu est *. » 

<^ En second lieu par voie d'excellence (viam ex- 
a ceilentice). Car lorsque nous rapportons les créa- 
« tures à leur principe et à leui' cause, c'est un 
« principe qu elles ne contiennent pas et une cause 
« qui les dépasse absolument, et nous savons par 
if là uon*seulement que Dieu est , mais encore qu il 
a est auKlessus de tout ^. » 

« En troisième lieu par voie de négation (viam 
« negaiionis '). Car cette cause dépasse tous ses 
« effets , il en faut nier en un sens ce qu'on voit 
« dans les créatures ; et c'est ainsi qu'on dit de 



* Uno quidem modo per causalitatem : quia «nim hujusmodi 
crcatur» sunt defectibiles et mutabiles^ necesse est eas reducere 
ad aliquod princlpium umnotnle et perfectum, et; secundum hcks 
cognoscitur de Deo an est. Ibid. 

2 Secundo per viam exceUeotias* Non enim reduountur oaïua 
iu primum principium sicut in propriam causàm et univocaio, 
prout homo hominem générât^ sed sicut in causam commuttem et 
excedentem^ et ex hoc cognoscitur quod est super omnia. Ibid. 
. ^ Tertio per viam negatioms^ quia si est causa excedens, nifail 
eorum qus sunt in creaturis potest ei coropetere»*. £t secuadiij& 
hoc didmus Deum immobiifiB^ipfiaitum, ^t si quid atiud biyos- 
modi dicitur. Ibid, 
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« Dieu qu'il est immuable ^ infini^ les créatures 
« étant fioles et variables. » 

« Dieu donc, comme dit saint Paul , s'était ma- 
« nifesté * . » 

Vf Or, Dieu se manifeste par deux moyens : d*a- 
« bord en versant dans notre âme la lumière inté- 
« rieure, et puis en offrant aux yeux les signes 
ce extérieurs de sa sagesse , les créatures ^. Dieu 
« s'était ainsi manifesté à tous les hommes, et par 
« cette lumièi^ intérieure, et par ses créatures dans 
« lesquelles on peut lire, comme dans un livre, la 
« connaissance de Dieu, i» 

«Mais, plus précisément, qu'a-*t-on connu de 
« Dieu par ces données? Les perfections invisibles 
« de Dieu , dit saint Paul , c'est-à-dire son essence 
« {per quœ intelligitur Dei essentid)^ mais non 
« pas dans son unité. Nous en trouvons des traces 
« et des images dans les créatures, qui nous pré«< 



' * Ostendit a quo aiictore hujusmodi cognitio eis fuerit manifes- 
tatd, et dicitquod Deus illis manifestavit.. Ibid. 

2 Deùs autem dupltciter aliqùid homini manifestât. Uno modo 
infiindéndo lumen interius, per quod homo cognoscit... Aliomodo 
proponendo suœ sapientiœ signa exteriora, scilicet sensibiles créa- 
taras... Sic ergoDéus iHis manifestavit, vel interius infundendo 
lumen, vel exterius proponendo tîsibites creaturas, in quibus, 
siciit inquodam libro^ Bei cognitio legeretur, 
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tf sentent par parties et dans lair multiplicité ce 
a qui est un en Dieu, et par elles notre intelligence 
ff considère Tessence de Dieu sous les formes d'une 
<' bonté, d'une sagesse, d'une puissance, qui ne 
a sont pas telles en Dieu ^ p 

<K On connaît en second lieu sa puissance créa* 
* trice, comment il est principe de tout ^. » 

ce En troisième lieu on connaît sa divinité ; on 
Cl sait qu'il est la fin à IsK^uelle tendait les êtres ^. » 

« La première connaissance, celle de l'essence, 
« nous est donnée par voie de négation; la se* 
ce conde par voie de causalité; la tr<H«ème par voie 
« d'excellence*, jh 



^ Ubi primo considerandum est quae sunt ista quae de Peo cogno- 
verunt.... Primo quidam invisibilia ipshis, per quaB lotelUgitur 
Dei essenlia.... Dicit autem phtraliter invisibilia, quia Dei essea- 
tia non «tt nobis oogaita, secmndtu» iltuâ 4uod est^ selHoet proot 
in se est una... Est autem manifesta nobis per quasdam simiiitudi- 
nés in creaturis repertas, quse id quod in Deo unum est, multi- 
pUeHer p^ci|>ant| et; «e^uodum boc inWIkt^liii» ao§t«rcoii»derat 
unitatem divin» essenti^ ^vb ratâone banita4U>afl4iienti8^Tirtutia 
el huju3n¥)dL quiq in P^o non sunt, Ibid. 

2 Aliud auWm (^od 4« Dw) co^o^eitur eal virto ipsiust ; seom^ 
jum quam rQ& ab eo proceduati ^icut a priocipio. Ibid, 

3 TertHimcogoilum est.,.. quo4 oogpoiYenuii^ P^imt ricut uUi* 
nma tlneip, in quem Qvm» t^^dunt, Ibid» 

^ H?ec autem tria r^f^ciiai^ ^à \t^ q^ga ^miœeDdi si^t^ 
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A Ji^ quelle mU^v^ ûsi cfHte oonnaÎAsance? L'A- 
ff ppjtre l^ dît : On vo^i ces içho«^ par Tiatelligenee 
/f {int^llectfi (^on^piçiuntur). Eu ^fet, on connak 
% Jiim pîW riWt^lUgWf^e, non par las 8«a$ ni l'ima- 
^ i^Q^tion, -(^w no»t p« içet$e force de transoen** 
<f li^c^ qui s'iél^YiB ^}wle6«w des corps : et Diei| 

Tel ^ ce x^omma^t^ii^ du mot de saint Paul. 
On y voit cUin^ment la métliode de saint Thoma3 
d'Ajqi4in, 1> ppipt de départ, ce sont les créaiu* 
resj Jafonçç qiij afit, çe^tk rajspn, lumière que 
Piw v^rueLcUw Tàn^; Iç proicédéqui i«çoit trois 
noms {causalitalis y exç^U^nti^ OU eminenUos^ ne^ 
^iiQnU)f ^t qui now ijaene 4 voir que les créatu- 
rfiç^ ét^pf: naçbile* et d^feçtibl^^» ne sont pas par 
dte§rTOèffie¥^ ic*^UaNdim qu« Pieu ^t ; et qu^ Dieui 
étant par lui-même, n'est ni mobile ni défectible» 
ce prpççdé CPWi^ïe à voir U perfection {(^jçctllen- 
t,ia) ^^n^ X'u^l^vieç:X\ç}^y en nUmt (ym negati^mU) 
les limites des qualités bo<*uéQs qu'on (aperçoit» 



(|ietes„..p0r T|am neg^tionis.... per viim causalitaii^.... perviann: 

' Ostep(Ut quomodQ per ista cognoscatur Deus cum dîcit intel- 
hcta conspîchjûtur. Intellectu enim cognosci potest Deus, non 
sensu Tel imaginatione , quœ corporalia non transcendunt, Deus 
autem spiritus est, Ibid, 
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Saint Thomas remarque fort à "propos, que pour 
cela il faut s'^ver par l'inteUigence (transceri'- 
dere)^ au-dessus de ce que peuvent donner les 
sens et Timagioation. C'est bien le procédé de trâ»- 
scendanœ dont nous avons souvent parlé , et que 
précisent les mots : Féie d'excellence et de néga- 
tion (viam excellentiœ et negationis)'^ procédé qu'û 
appelle ailleurs voie d'éminence et d^élimination 
(via eminentiœ^ via remotionis), et dont il dit ; « Ces 
« négations ne signifient pas qu'il lui manque ce 
a qu'on nie de lui, mais qu'il le possède en excès 
« {kœc non removentur ab eo propter ejus defec'> 
« tum, sed quia superexcedit *). yt 

Mais ce qui complète encore cette doctrine et en 
touche le côté profond, c'est ce qti'ajoute saint 
Thomas d'Aquin, en commentant la suite du même 
chapitre de saint Paul. 

Saint Paul montre comment la connaissance de 
Dieu, qui est donnée, n-est pas reçue; elle est en 
nous, mais nous l'y étouffons. 

Ce qui étouffe en nous la connaissance de Dieu, 
c'est l'iniquité. Saint Paul l'a déjà dit; c'était son 
premier mot : « Ils tiennent la vérité de Dieu cap- 
te tive dans l'injustice... Ils sont inexçusablçsj Us 

^ I* q. XII, art. xii. 
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c< connaissent Dieu , et ne lui rendent pas gloire, . . . 
« Mais ils s'évanouissent dans leurs pensées , et 
c< leur cœur insensé se remplit de ténèbres.... Ils 
« se croient sages, et sont stupides.... ils renver- 
« sent la vérité , la tournent en mensonge , trans- 
« posent Tadoration , l'adressent aux créatures et 
« non au créateur * . » 

(c La gloire , dit saint Thomas d'Aquin , n'est 
autre chose que la lumière même de la nature di- 
vine^. » Les hommes Tétouffent en eux et devien- 
nent vains dans leurs pensées. L'esprit humain 
n'échappe à la vanité qu'en s'appuyant sur Dieu ; 
dès qu'il cesse de porter sur Dieu, il est vain : l'es- 
prit est vide et le cœur ténébreux ; la lumière de 
l'esprit n'éclaire plus le cœur ; ce cœur est de plus 
en plus insensé ; il n'a plus cette lumière de la sa* 
gesse divine qui seule nous fait vraiment connaître 
Dieu. L'œil perd la vue des objets quand les rayons 



* Ut sint inexcusabiles : quia cum cognovissent Deum, non si- 
eut Deum glorificaverunt.... sed evanuerunt in cogitationibus 
suis, et obscuratum est insipiens -cor eonim. Dicentes enim se 
esse sapi^ates, stulti facti sunt.... commutaverunt veritatem Dei 
in mendacium, et cokterunt ^t servierunt creaturae potius quara 
creatorî. {Rom., cap. i.) 

* Quae quidem gloria nihil est aliud quam ipsa claritas divin» 
naturœ. Comment, in Paul., lect. vti. 
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du soleil ne U lui donnent plus ; de même cdui 
qui $e détourne de Dieu, prenant en soi son point 
d appui, non pa^ eu Dieu, celiii4à perd la lumière 
de Tesprit *. Que feit-ij de la glpii^ de Dieu, c est- 
à-dire de la clarté divine qui pâirvient jusqu'à lui, 
rhomme qui ne la rapporte p(ts à Dieu ? U la rap- 
porte aux créatures ; il en voit le principe dans k 
^lature qu eo lui-oiéme. Il met dans l'image ce qui 
n'est que dans le modèle, renversant tout, et ren^ 
daot principal ce qui est secoiniaire... Le même 
i^tournement s'opèi^ ^u^sitot dans cette âme qui 
met Dieu au^-dessous du monde , par l'opiiiion et 
laffection : sa raison, qui est divine, se met ausii 
ei) elle au-dessou^i de ses appétits ^ : elle tombf 
daP3 c^ s^t^ réprouvé (femum reprobuni)^ dont 
parle l'Apptre , qui est le renversem^ent même de la 
nature , comme \^ prouvent les vk^ étr&ngM et 



^ Sicut enim qui oculos corporales a sole materiali avertit, 
p))^ç];u:Hatem coi'porale^^ incurrit, ita iU» qui a Deo ftvsf titur a 
se ipso praesuipçn^y ^t non 4# DeQ« «ipmiiiâliier (^scufator. 
Comment, in PaiiL^ Isct, yu* 

9 Sic diw Di^i glpri^ in idinilitudia^ni imaginis mutftTsrant» 
çony^rterunt primum in ultimunit... Siç^t igitur bomo id quod 
est Dei mutavit usque ad bestias ; ita Deg^ id quod est difinnoi 
in \!^vm% 9^ciindum r^itonen)* subé^dit «I qood siit briiti^e, 
secundum appetitum sensu^^ti», Ibjdt 
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iSQntPe na^rç pù eïfce t»mbe. Et tout oda , parce 
qu^yiai^^ k yéritaWe connaissance de Dieu par la 
li^nmr^ de l^ raison, jointe à la vue àes créa- 
t^rc;^, yhQmw^ J*e IVccueilla pas, ne l'explique 
pa^, gfiji (le rester dans le nce. » 

T^l e*it fe ^ommentêim de saint: Thonu» d' Aquiti 
mv <5e graïuj *e*te de saint Paul. 
, Tout çepi j^st manifestement le fond mim^ de la 
vérité mf eette question i Pourquoi ne «e démon- 
tne-tx^iî pafi Dieu explieili^ment ? Les éléments de 
M^oQQaîfS^nœ de Dieu eont^ partout et toujours , 
4panéi* à tosis^ ea wms , et hors de nous ; en nous , 
Dieu nous éclaire lui-même ç hoi^s de nous^ il nous 
éçJïrfi^e ^iioore, en aous donnant un livre qui est 
mi^ opuvpe* Je «lOdde *, Poianquol les hommes ne 
|ff(^R}rtl^ pa)» W livre ? Leun* vices les en empéelient^ 
yoilà rp^sjtai^le rédi. Saint Thomas, 4*âprès sair* 
^aul, ;^oaJyp^ m mystèm d'ioiquité ; il dit le mot : 
Çi'ièf^tun^ rmi^f^^fif^nt ipOBVtrtemJU prirmim m ui' 
tijmm)r 1^ théwii^i rhomi»e se evcÀt source de 
fç^ttp liww^r^ qi*e Pieu îie cesse de v«rser sur lui, 
m rxmmï\ (^TpH que le moade carponel est cette 



^ Sic ergo Deus ifiis manifesta vit, yel interius infuijd^ndo lu- 
men, te! exteriiis proponendo visîbîles creaturas, in quîbus, 
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source, et que la raison vient des sens. C'est un 
renversement. En pratique, il soumet sa raison 
aux mouvements sensuels que la nature excite en 
lui. Autre renversement. Le sens est renversé. 
L'homme retourne et renverse tout , en pratique et 
en spéculation. Nous verrons , dans la suite de cet 
ouvrage, si la doctrine de Tathéisme scientifique, 
telle quelle est aujourd'hui formulée, n'est pas 
la doctrine du rem^rsement rigoureusement et 
méthodiquement appliquée à la Philosophie. Ce 
curieux phénomène, moml et intellectuel, doit 
jeter un grand jour sur une foide de questions de 
Morale , de Logique et de Psychologie. 

Ainsi, pour s'élever à Dieu, il faut d'abord 
vaincre l'obstacle , comme le disent tous les vrais 
philosophes. C'est alors qu'on sait prendre , comme 
point de départ , le spectacle du monde pour s'é- 
lever à Dieu ; c'est alors que la raison déploie ses 
forces, et que le procédé qui monte à Dieu, 
s'exécute. Alors seulement on sort de cette sottise 
coupable dont parle ici saint Paul, et dont sâînt 
Thomas dit ailleurs : Cette sottise est péché (stui' 
titia est peccaturn) . 

Quant à l'ensemble du procédé , on trouve dans 
saint Thomas une foule de traits qui montrent 
conunent il reaitend \ notammenl c^s )ux>pcisitioii8 : 
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a Dieu est toute chose infiniment {Deus est ontnia 
emmenter)\ Dieu est en acte ce qui n'est que pos- 
sible dans les choses QDeus est actualitas omnium 
rerurn) ; tout ce qu'il y a d'être , de bonté , de per- 
fection dans une créature quelle qu'elle soit , tout 
cela est en Dieu éminemment [quidquid entUatis, 
bonitatis , perfectionis est in quacunque creatura, 
totum est eminentius in Deo)] » et par les créatures 
on connaît Dieu^ en appliquant aux qualités bon- 
nes qu'on aperçoit , un procédé d'élimination qui 
en ôte les limites (ad cognoscendum Deum oportet 
uti via remotionis). 



V. 



Tout n'est pas dit sur la théorie de la connais- 
sance de Dieu, telle que l'expose saint Thomas 
d'Aquin. Jusqu'ici nous l'avons entendu parler 
€omme Aristote , et un peu comme Platon ; il va 
parler amplement comme Platon et comme saint 
Augustin. Saint Thomas ne connaît pas seulement 
la première de ces deux régions du monde intelligi- 
ble qu'ont distinguées ces sublimes génies } comme 
chrétien et théologien ^ il doit connaître l'autre. Il 
la connaît ; et il faut dire qu'il distingue ces régions, 
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el k» décrit $tvee tttfé prédistoft et nttê éxaétîtudfe 
qn'âuctin autre théologien ôii philosophe, sîâfîs éi- 
eeptkm, n'a égaflée* sut ee stfj^t. Atisrf le nôna 
d'Ange de TÉcole dottné à saint Thomas stibsis- 
ter». 

Où se rappelle ce qité stfint Augustin dît de h 
raéMm parvenam à àufin et détenant vettù (tatiô 
pérvèniensadfètiemsUtmh,.. *viftuà Vùcatttr). GttXé 
fi» denuèft de là r**soti, c*erf la vue tflémede Dîetï. 
Dépasftsmt le spectacle de ct§ vérités absoitieaf y qtri 
ite dont que Toitthres é^jrneile et certaïn^ de Fes* 
sence divine et de la vérité vivante, la raison tmftttf, 
comme disent Platon et Augustin, la vérité elle- 
même, ou le soleil lui-même, qui rend visibles ces 
autres vérités. Saint ThoBdfas connaît et distingue si 
profondément ces deux degrés de Tintelligible, qu'il 
en fak d'ordinaire (fes question» sépisfèes ^ et le 
ledeftiTi qui n'opère pas le vapprocheniént ^ pnend 
parfois aatnl ThoBi«s pour od ratii(MaMU^ey. e'ei^t^ 
à^tee Y&m: Un esprit âorrété à la philosophie iiarto«» 
veUe^ el qui ne va pa» tnéme jusqiSk'^ci bout^ nr Bttxm 
hmA que Platon ^ fwtlmA àvt ternie die la diateeti^ié 
(tâ^oç t^( icb^tW)* Or y sâsiït Thoifia» va sur ce poini 
l^u» haut que Platon^ ausni ha»tque saitit Augnstin,^ 
et il est plu» précis sur ce point qi:besaiiDt Ai^pËTstîH 
méine^^ déj^ beaucoup phis précis çfae Platon;, 
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« U y a y dit fie^«iH«f¥l saint ThOfBâs , de^t^ 
« de l'intelligible divin {duplici igiturvefitate àM^ 
« m>rum intèlli^ibûtam ésthtente^}, H ^ à , felâti- 
«f tetneiit à nou», àm% mode» de là vérité diidtie 
« {dtq^xigentMis mùdu^, . < d^Uéem veritatem di^ 
« 9inormn?y » 

Vcdlà qui eit &>iid«iif«errà i II v* ▲ Mûi M:<!;$^tÉs^ 

« La raiiony difi-^l «îUetirs^ a tsmdo^Eylè leficié 
« Qt 4@îGl dègirés ds perfaetioo ; un pemiètf' degré 
« oà U edttdwt la luflûètè HxtureUe^ ef nti âfic^ràd 
«ckgréoùki eonduit h hamk^ siàrriêmérèlk^ , « 
Que le lecteur veuille hfeD te p» ^^^ «6* dewiîét 
mot «ao& 1^ ccwfAPèddré ^ cA sans savoir à queile 
idée il corr€is{K>ftd daxis la penstéeées âtéekigic^s^ 
qui reno^oieitf « 

Yoilà donc \Âm^ d^m degré» de FkatdU^ble di-» 
vitt^ q4 nc^e inteUig^oiee peut àbovrttr. Mai» en^ 
qiu» consi&te a^te distmetioci ? 

Cette distinction, selon saint Thomas y est celle 
c^ue saint PaiJi a posée ^ « Stous voyons ssàintiéiliaxit 
« Dieu dans un mkoir {per ^^e€ubém^.^^koiii& le ver-^ 

^ Contra gentes, cap. iv. — ^ Ibid., in et ix. 

^ Ratio hominis est perfecta dupliciter a Deo, primo quidem na- 
turali perfectione^ secundiim sciiicetkuneaBaUiFaleratftQili»; âllo 
autem modo quadam si^ernaturali perfèetione. i«. 3» . (|» ^2; é. 
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ce rons alors face à face {tune autemfacie ad/a* 
«t ciem.) » 

Saint Thomas commente ce texte dans le même 
sens que tous les commentateurs après lui: a Main* 
<c tenant, dit un auteur très-estimé, nous voyons 
a Dieu, non en lui-même, immédiatement, mais 
<c indirectement, par des rayons réfléchis... alors 
et nous le verrons directement , parfaitement , en 
a sa divine essence... Je verrai Dieu lui-même, 
« comme je suis moinmême connu de Dieu * . » 
C'est la pensée de saint Thomas , dont il faudrait 
citer ici tout Tadmirable commentaire sur cette 
grande parole de saint Paul. 

« Qu'est-ce, dit-il , que la vision dans ce miroir^ 
« et qu'est-ce que la vision face à face ? 

a On peut voir, répond-il, ou la lumière même 
« (jpsa lux) qui frappe l'œil même {quœ pfce- 
f^ sens est oculo ^), ou bien son image réfléchie^ 
« comme quand on aperçoit la blancheur d'un 
et objeti », 

ce Or^ Dieu se volt lui-même de la première ma- 
» nière. Son essence est immédiatement présente à 
» son intelligence, puisque son intelligence est son 

* Explicat. des Ep. de saint Paul, par Picqulgny. 
2 Comment, in PauK, I Corîntb. xiii, lect. iv. 
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« essence {in Deo idem est sua essentia et suus 
c( intellectus, et ideo sua essentia est prcesens suo 
a intellect ui). » 

« Quant à nous, nous connaissons Dieu en 
« cette vie, en voyant dans les créatures sa beauté 
« invisible. La création entière nous est comme 
«un miroir. L'ordre, la beauté, la grandeur 
a que Dieu répand sur ses ouvrages nous font 
« connaître sa sagesse , sa vérité et sa divine infi- 
« nité. C'est là la connaissance qu'on a nommée 
« vision dans un miroir * . » 

Qu'est-ce maintenant que la vue face à face ? — • 
« Quand nous voyons dans un miroir , nous ne 
« voyons pas la chose même , mais son image ; et 
« lorsque nous voyons face à face , nous voyons la 
« chose même telle qu'elle est. Quand donc l'Apô- 
« tre dit que , dans la patrie , nous verrons Dieu 
« face à face, il veut dire que nous verrons l'es- 
« sence de Dieu ^. » 



^ CognoscimusnosDeum in vita ista in quantum invisibilia Dei 
per creaturas cognoscimus. Et ita tôt a creatura est nobis sicttt 
spéculum guoddam : quia ex ordine et bonitate et magnitudine 
qus in rebus a Deo causata sunt, venimus in cognitionem sapien- 
lise, bonitatis et eminentiae divin». Et liaBC cognitio dicitur visio 
in speculo. Ibid. 

* Cnm enim videmm aliquid in speculo, non \idemus ipsam 
I. 18 
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« De méttf^ qiM^ Diêtf èôfrti^aît tiiofï esâén<5éf, je 
« connaUrsii àosi^ Diéù dans son essence ^ » 

a Ceux qui disent que nous ne tertotis jamais 
« Dieu que par ^iDilifode, disefit une chose foiisse 
« et impoMîbtew/ Dire que Dieu he peiit être va 
« que par iiiififg« et pair refiet rfè ^a lumiène, c'est 
« dire qu'on ne peut vcrtr TessieWèe dé Dieti. Mâi^ 
d l'âme elle^méine est Uïi^ imftg^ de Dieu} là ne 
« dé r»nie , où Tbomm^ vcjàgeixt voit Dîeu , ne 
« serait donc pas plus énîgmatifque et ipéci^yré 
a que cette claire et directe tisîott cftii nous est pro- 
« mise dan» la( ^knrè../ Et àl^yl*!» fe âattr^ef) désir 
« qu'a l'homme de parrctiir k la causfé jW'éiïitîère 
<!( et de là voir elle-*iiiétae, eo ^lé^iikétùé , sénït 
« vain^. » 

Voilà GCN^tés de la lumière ^ voilà kr pleîtï joAf 
verôé sttF ce qu'il faut tiGonttier le poiM eêùtnl 
de lai Phèloeophie. Qu'on ^ rappelle PlatortdfefiiH 

rem^ sed similitudinem ejus. Sed quando videmus aliquid secuD- 
dum faciem^ tune videmus ipsam rem sicuti est. Ideo nihil aliud 
Y«lt die^^ Ap^sèekis ovan dicil TMebimos fuow ad fetéieittf q^m 
quoé videbimtis ipsa» Dei eseèntkiÉ^ lïné, 

peF 6S6enliam. ISwéw 

* Sed bèc est omnkra' fàlsttiiï et iûipm^Mk.... Pe'neré^ q<w<i 
Deus videatur solum per similitudinem seu per quantdam fff^l' 
g0fUi0m €k^fiMii^ aueè^ Obt pofiere drrimrm efsseiythiift ften ^ 
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guant la vm de^ fantômes divins, ombres de ce qui 
est , de la vue , p^ir Xint&W^^mce , du Bien luù-méfne 
t^l qu'il est' Qu'pn s^ rgppeU^ la méma distlnetiofi 
poj»ée par saipt Augi^stin presque ddns Les mêmes 

Ceç te;ites d# saint Augu^fw , ^awit Tbomfts les 

commente et Jes cite. Pai!i^ cptte violon séculaire ^ 

dit-U, daos cie premier d(Bpé de rintelUgibk, ee 

sont bien des vérités éterpejle^ que \o%\ voit {rof- 

Vwxes inci^rpordl^s ^f sçmpUerna^)s ces vérités 

sont ai;-de#w.s d^ notre i\m % ppisqu'elles sont 

mmugbl^s {qfm rUsi jupra, ment^m fs;i^nt in^ 

conmutabiles prQfectQ non ^s$eni) : mnt Augustin 

k du éài^^i ^yçc i^i^pur M^i^ 0^ ^m^s , t4\^ que 

now* lies voypps, ne /jont cependant p^s Dieu 

m(ême. a Npiis ie§ voypn^ ^0 Di^U , pwisqu'^elles 

« sont iêternelle^. Ouiî "*fti^ W P^ «ien^ seulen^nl: 

« que nous les voyons dans sa lumière , c'est-à- 

« dire par la lumière naturelle de la raison , qui 

« est une parttdpation de la lumière divine * . Saint 

deri, çt i^YHi^^^fmm^nifm siit qiw^m simjiiltïMlo Dei, mm iiUi 
mn m^^ e^^fit §pe(çwto§ 4 aenignMic« , qu» e^ m m 9 quftiP 
vi^ çj^rft §t ftpertft qjwe reppon^tti^ir sw^ in glom,,., iV<?/wr 
^(Z'c ,e//(ii^ çf^iidfmm quod ^ p^jryjÇRijendi ig^ priï»#»i remm 
causam, et cognosctndi ipsam, per seipsam, esset imme, J^iiJ, 
^ Omnia dicimur in Deo videre, in quantum pgrjlicîpjltidl}^ ^^i 
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316 THÉODICÉE DE SAINT THOMAS D^AQUIN. 

a Augustin , que l'on objecte ici mal à propos, l'ex^ 
a prime lui-même parfaitement quand il dit : Ces 
« spectacles intelligibles ne nous deviennent visi* 
« blés qu'illuminés par leur soleil, lequel est Dieu, 
a De même donc que pour voir un objet par nos 
a yeux, il n'est pas nécessaire de voir la substance 
a et le corps du soleil , de même pour voir l'intel- 
« ligible de ce degré , il n'est pas nécessaire de voir 
« l'essence de Dieu * . » 

Dans ce degré inférieur du monde intelligible, 
sans voir l'essence de Dieu , nous connaissons ce- 
pendant Dieu par notre raison naturelle. Quand 
saint Augustin dit : « L'œil de l'âme est malade, et 
ce il ne peut fixer cette excellente lumière que puri- 
« fié par la justice de la foi , » il parle de la vue de 
l'essence de Dieu*. Mais quand saint Paul dit : « Ce 
a qu'on peut connaître de Dieu leur est manifesté, 



lumiais omnia cognoscimus; nam et ipsum naturile lumen ra- 
tionis est quaedam participatio divini luminis. I«. q. xii, art. xï. 

1 Unde dicit Augustinus : « Disciplinanim spectamina videri 
« non posBunt msi aliquo velut suo sole iHustrentur, >» videlicet 
Deo. Sicut ergo ad videndum aliquid sensibiliter non est necesse 
quod videatur substantia solis ; ita ad videndum aliquid intetligî- 
biliter, non est necessarium quod videatur essentia Dei. I«^ q. xn, 
art. XI ad 3«*. 

2 ibid,, art. xu. 
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(( il parle de cette connaissance de Dieu que nous 
et donne la raison sans la foi. Assurément cette rai- 
« son s'appuie sur les données sensibles, qui ne 
«c lui peuvent montrer l'essence divine, puisque ces 
« effets visibles ne sont en rien adéquates à leur 
a cause, qui est Dieu. Mais pourtant, comme ces 
tf effets ne seraient pas si leur cause n'était pas , 
m ils nous prouvent que Dieu est, et ils nous font 
« connaître ce qu'il doit être comme cause de tout , 
a dépassant tout * . Nous savons qu'il n'est rien de 
a tout ce quMl crée, mais que tout ce qu'on nie de 
a lui doit être nié , non parce qu'il manque de ce 
a qu'on nie, mais parce qu'il le possède en ex- 



> Respondeo dicenénm quod naturalis nostra cogaitio a sensu 
principium sumit. Unde tantum se nostra aatoralis cognitio extejv 
dere potest^in quantum mauuduici potest per sensibilia. Exsensibi- 
libus autem non potest usque ad hoc intellectus noster pertingere 
quod di\inam essentiam videat ; quia creaturae sensibiles sunt ef- 
fectus Dei, virtutem causas non adaequantes. Unde ex sensibi!îum 
oegmtione bqd potest tota Dei virtus cognosci^ et per consequens 
nec ejus essentia videri. Sed quia sunt effectus a causa dependen- 
tes, ex eis in hoc perduci possumus ut cognoscamus de Deo an est, 
et ut cognoscamus de ipso ea quae necesse est ei convenire, secun- 
dum quod est prima omnium causa, excedens omnia sua causata. 
J». q, X|}, ffft. MJ,corp. 

? 1». q. XII, art. xii. 
' ' 18. 
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^19 THÉODIÇÉS DE SAISIT IVOMAS P^AQ^P* 

Tel est, selon la^int Thoipa^, le premier 4es dep^ i 
degrés du mon4e intelligible. Le second en est pro- 
fondément distinct, 

3gint Thomas parle de pe s^pnd flçgFp, W' 
toqt dans cette question 4fi h S^ajine; : Çqrpffienl 
^ esprit {Je Thomni^ connait-ril Dieu? (P. q. xji.) 
Voici les titres des ar|tiçle§ dan§ )esqpe)s sp divisp 
cette que^tj^n ; 

1 .. L'jqtejligenpe créée ppvit-elLe yqir Die^ dans 
^on essence? « — Oui. 

2. L'intelligence créée qui voit Tessence d^ Diieu 
la yoit'e\[e par quelque image ou ressemblance? r- 
Non. 

3. L'essence de Dieu peut-elle être aperçjie par 
Tœil du corps ? — Non. 

4. L'intelligence créée peut-elle voir l'essence 
àiè Pi^ par l^$ ^mh^^ fQFOe^ fje *a ^t^Wf^ {ff^r^^ 
naiuralia) ? — Ho« . 

5. L'intelligence créée, pour voir l'essence de 
Piçu, arMle besQifl dp J'içtçrjnédijire de ^cjuf Icjuç 
lumièm oréé^ ? — M((h^ . 

6. L'essence de Dieu peut-^e être vue plus ou 
moins parfaitement? — Oui. 

7,. Voir ^'.e^nce 4e .Dieu , ^est-<je ,^fêtae chçse 
que jcanaprendre Dieu ? rr- Nqu. 

8. L'âme qui contemple l'essence de Dieu, voit- 
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9. Ce jcju^ |'^ij[j^ yp^jt (laps Te^^ppce dç }3^ey, /ç 
voit-elle ^oji^ qifelcjuç figav^ ?rzr. lîpn. 

10. Celui qyi vpjt re^;5ence de Djçji^, W}^'}\ ^^ 
Dieu, d'jLin sppl fegard, iQut pe fji^'il yyQifPnz: 



sence de Dieu? — Noi|, ^i cç n'^^t ipipapulgwsç^ 



i^. Ppuvp^s-noys j eï| cett? yiç, pion^aît^ Pjeu 
p^r notre faipon naturelle? ^ — puâ. 

i3. pouvons -nouç avoir, en cçj:te y^i^, jnuç 
connaissance de Dieu plus profonde que celle 
que notre raison naturelle nous p^ut donner? — 
Oui. 

Voilà donc cette ecande distinction tranchée avec 
une clarté , une vigueur . que ^es anciens n*y Ppu- 
yaient apporter. Jl y a entre ces deux degrés dç 
l'intellieible divin la différence du ciel et de la 
terre. 

]\Jais alors , et cel^ paraît résulter de ce qui vient 
d'^èl^e établi dans la questiop citée , il s'ensuivrait 
que des deux deerrés de l'intelligible divin , l'un 
serait seulemept pour cette terre et cette vie, et 
l'autre pour \e ciel et la vie à venir. Ainsi Platon 
Çt Aristote auraient été dans une pure iUusipp , 
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quand ils parlaient du plus haut degré de l'inteUi- 
gible divin , comme saisissable en cette vie , quoi- 
que très-difficilement et très-obscurément. 

Distinguons. Oui, selon saint Thomas, comme 
selon saint Paul , et selon toute la Théologie chré- 
tienne, la claire vision de l'essence de Dieu, sauf 
certains cas miraculeux et rares, est réservée pour 
la vie à venir , pour la patrie. 

Mais il faut savoir que, dans ce plus haut des 
deux degrés de l'intelligible divin, celui qui donne, 
non plus les ombres, les images, les fantômes, lei 
ressemblances de Dieu , mais son essence , il y a 
encore deux degrés, l'un, queTàme n'atteindra 
qu'après sa lutte, son travail et sa consommation, 
quand elle sera parvenue à son terme et au repos 
de la patrie {in patria videntium) ; puis le moins 
élevé, que l'âme atteint pendant sa marche {in via 
videntiuni). Et ces deux degrés delà même lumière 
se distinguent par ces termes : lumière de grâce, 
lumière de gloire {lumen gratiœ, lumen gloricç) j ou 
bien , lumière de foi el lumière de vision{lumenfidei 
et lumen visionis)^ la foi , selon saint Thomas d'A- 
quin, n'étant que le commencement, encore ob- 
scur, inexpérimenté , de la vision directe de Dieu 
dans son essence. «La foi, quant à la certitude 
«c qu'elle donne, est connaissance, et peut se dire 
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THÉODIGÉE DE SAINT THOMAS D'AQUIN. 3i! 

(( science et vision '. La foi est un certain commen- 
« cernent de la vision béatifique de Dieu^. La foi 
fc rentre dans le même genre que la vision de la pa^ 
«c trie ^. » 

Partout saint Thomas montre la foi comme le 
commencement de la connaissance de Dieu en lui- 
même, distincte de cette connaissance réfléchie et 
abstraite que donne la lumière naturelle de la 
raison. 

Tandis que la lumière naturelle de la raison est 
la vérité créée (yéritas creata) , c'est-à-dire la lu- 
mière divine réfléchie par un objet créé, ou, si Ton 
veut , une image de la vérité incréée , réfléchie en 
no\is(similitudoveritatis increatœin nohis resultan- 
tis); Tobjet de la foi, au contraire, est la vérité 
incréée, la vérité première {pbjectum fidei veritas 
prima ^ veritas increaia) *. « La foi, quand elle est 
« vertu , élevant l'intelligence de l'homme au-des- 
« sus de sa propre lumière , l'unit à la vérité même 



^ Quantum ad certîtudinem assensus fides est cognitio, et po- 
test dici scientia et visio. Verit. q. xiv, il, 15, iv, o. 

2 Fides praelibalio qusedam est illius cognitionis, quae nos in fu- 
turo beatos facit. Opusc. ix (alias ii, vel. m), c. ii. 

3 Fides cum visione patriae convenit in génère, quod est co- 
gnitio. I. q. Lxvii, 5 corp. 

♦ Yerit. q. xiv De fide, art. vu. 
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ç( telle qu'elle est dans rintelligence de Dieu ^ , vé^ 
fc rite qui iBst Tiocréé laî»-méme {ipsiufi f^i imreatœ 
tf pbjectum)' ? Saqs doute il faut distinguer pro» 
fondement la foi de la vision suprême ; m^is ^e$ 
pot Vum et Vmtm le mèïm objet, I^ o}>j^t d^ la 
vision sMpréme , c'est h vérité pr^mi^re(^ tapt qîi« 
lumineuse ; l'objet 4« la foi , ic'est Ig vérité pr^ 
Plient, en t^nt qu'obscure *. Cie ne ^nt pi h^ ç^ 
tures, hommes ou anges, dont le témoignage nom 
fait çrpÎFe?, ni l#s iix^e# spufS J^squelle^ ppus 
crpyppsi qui spnt l'objet de la fai ^ ; ^j'ieistDi^ lui» 
piéme, à la science duquel nous upit Tis^s^^timeiil 
de la foi *. C'est bi^ h vérité pnçipière qwi, p^ 
ellj&rmem^ et d'abor4 , est J'pbjet de h foi (verU^ 
prima est primo ^t pisr îse Qbjeçtumfi4ei)f 

Mais voici UP texte adipirable d^ sgint Thonwf 
d'Aquip sur ce sujet i tout y est dif^- 

^ Unde opprtet qpod ûdes4|uaB virtus p^nitur^ façi^t ipt^UeiÇlpip 
homîiiis adhaerere veritati quae in divina cognitione consistit, 
Iranscendendo proprii intellectus veritatem. Ibid. 

2 Yeritas prima est ^bjejctupi yiçiio»i^ pâitr^, qt jin fm fif^^ 
apparens, fidjei gptefli i|t noi? apparp»;^, I})i4. a4 3», 

'^ \]^% ym^ corp.. 

* Imagines pçr qi^ ij4.çs ^lipij jntuet^r poo §»iftt Sd#i o^ 
jeçtoni. Jbidr n"*. 

'^ Et ita fides quaB horainem di vinœ cognitippi cofvjmngit pv ^^6l^• 
sum, ipsum Deum habet sicut prinçip^ile QJ^jeç)^. )b, vffi^ ^ofp. 
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té ÎA Ititnière, pendsLïittiôite voyage tétréstre, se 
« donne à nous de deux manières ' { taihtôt èft ûri 
« degté ittoîÈidre, et comïnë sous tiii faible ràyôn. 

* C'est la lumière? de notre fnteUigetide rtaftifelle, 
« quî eÉt ntie partidpatimi d^là lumière éternelle, 
4 tnàis^ éloignée, défec^uéttse , compâfàfcle à une 
« ombre mêlée d'un peu de ôïarté : ce (Juî met 
« dans ITidtnrae cette raison , ombre de Tintehi- 
«genc€f tnêirîe, dont la darté dans plénitude en- 
« geftdre leà diVéï'sités d'ôpimoiis qu^eÔaCéfa ië 
<ï fayôiirtement difédt de la lùtaièfe. Tantôt la lu- 
« tkièfé se dôrine, eti xxn plïus tâut degt*é, dians Une 
<^ dârté pftis âbOndâcute, et qui nous met comrfié en 
^<fMê du èôteil, Mads là nôtre regard est ébloui , 

* jpalrce qu'il côntettiple ce qui est au-desstis de 

' Lumen duplicitei nobis in via oommunicatur. UAo modo mo- 
dice, et quasi sub parvo radio; et hoc est lumen naturalis intel- 
lécttjs, quod est quaedarïi participatio îllius lucîs aétern» y muttum 
tamen distans^ et ab illa deficiens^ unde propter nimiam distan- 
^ùmn est quasi umbra, cui modicuni fcrrMM» e^t adfmixtuiSRf^ et 
ideo i« J^Ynhiibtis raftio iilYefih^^ ^oaè èfst liimbra intelligentiaè^ et 
i*dtf e^y ^ùoé striit ditetdife^ o^ini'one^ àptid bùttiines pr^ptet de^ 
fe^^Hfi ^«fHè KiciÉ^ ^ €?ogifkoseeïido^ <![U9B tatiûfeft penitns aufefen- 
tw^ €%»ï iJla hâî i^afdiare cœpcrit. ARo modo coiwmx^icàttfr nobis 
aèanâa/^tié tjuctddtn, et qita^i iti qùad im sfolis pras.'iéniia ; 
et ibi acies mefttis iWstWB reverberaftur, quia stff'Tà nos est et stn 
P«* âensurw ftforrtinî» quod noMs ostcnhttnfi est; et lioe es< furhen 
FideK Opu«c. W, édition d'Anvers. 



dbyGoogk 
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« nous , au-dessus du sens humain ; et c'est là la 
« lumière de la foi. » 

Tel est donc le commencement du second degré 
de l'intelligible divin : c'est la foi, commencement 
de la connaissance que nous aurons dans le ciel 
[fides quœdam prcelibatio bi^vis quant in futuro 
habebimus cognitionis) ^ . 

Les deux degrés de l'intelligible divin sont donc 
ici bien distingués , en ce que l'un peut être obtenu 
par la recherche de la raison, et que l'autre dépasse 
tout l'effort de cette raison humaine ^. C'est ce se- 
cond degré qui est l'objet de la foi , et , « quoique 
« la raison , par la foi , ne le puisse saisir entière- 
ce ment , cependant un haut degré de perfection lui 
« est donné si elle le saisit , d'une manière quel- 
ce conque, par la foi^. » C'est là que la philosophie 
profane n'entre pas , et c'est ce dont parle saint 
Paul quand il dit * : « Dieu nous a révélé par son 

^ Quaest. xiv, art. u ad 9"*. 

^Duplici igitur veritate divinorum intelligibilium existente^ 
una ad quam rationis inquisitio pertingere potest... altéra quae^ 
omne ingenium humanae rationis excedit. Contra génies, cap. iy. 

^ Et ideo quamvis ea quae supra rationem sunt ratio humana 
plene capere non possit^ tamen multum sibi perfectionis adquiri- 
tur, si saltem ea qualitercunque teneat fide. Ibid.> cap. v. 

* Nobis revelavit Deus per spiritum suum quae nemo principum 
Inijiis ssenili novit, id est philosophorum. 1«. q. xii, art. xiii* 
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ft Esprit ce qu'aucun des princes de ce siècle n'a 
« connu. » <c Les princes du siècle, dit saint Tho- 
<r mas, ce sont les philosophes. » Les philosophes 
soupçonnent, connaissent par conjecture et rai- 
sonnement Fexistence de cette région , mais ils u*y 
entrent pas , et, comme le dit saint Thomas, « plu- 
(f sieurs voient la lumière, mais ne sont pas daniS 
« la lumière * . » Et il s'appuie sur le mot énergique 
dlsaïe : « Toi qui vois tant de choses, n'en gardé- 
es ras- tu rien pour toi ? (Quimulta vides, nonne eus* 
^( Jodies'? (Is. xLii , 30.) » 

Ainsi, en résumé, la doctrine de saint Thomas 
d'Aquin est celle-ci : Dieu est la lumière ; l'homme 
peut voir la lumière qui est Dieu, directement ou 
indirectement. Ce sont les deux degrés de l'intelli- 
gible divin. Naturellement il ne voit que le second 
degré , c'est-à-dire le reflet ou l'image de la vérité 
incréée dans le miroir des créatures, ou le miroir 
de l'âme. C'est ce qu'on appelle la lumière natu- 
lelle de la raison. Mais il y a un plus haut degré 
de lumière dont l'esprit humain a quelque naturel 
désir. L'esprit humain veut voir la cause première 
dle-même en elle-même. Cette vue , c'est la vue dé 



* Quidam vident lumen, sed non sunt in luminc» Opus. xvt, p* 
357.(édil. de PaHs). 

1. 19 
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l'essence de Dieu, la vue directe de la lumière qui 
est Dieu. C est pourquoi ce degré est dit celui de la 
lumière surnaturelle, Dieu étant au-dessus de toute 
nature. Mais ri y a deux degrés de clarté , dans la 
degré surnaturel lui-même : il y a la vue confuse, 
implicite , éblouie , inexpérimentée ; c'est la foi , 
lumière de grâce ; et il y a la vue claire, vision sur 
préme dans la htmière de gloire. L'une est offerte 
^ Thomme pendant te voyage de cette vie {in via 
Vidéatium)'j et l'autre attend les justes et les saints, 
au terme du voyage , dans la patrie {in patria v/» 
dentiwn). 



VI. 



Ne prenons ici , j'y consens , tous ce» termes de 
/è>/, Ae grâce y àe gloire, àe lumière naturelle, et de 
lumière surnaturelle , que comme des dénomina- 
tions appliquées à des objets intelligibles qu'on a 
décrits : oublions un instant leur sens théologique. 
Nous disons qu'en tout cas nous avons ici une 
description précise et un itinéraire complet de ce 
monde intelligible qu'a entrevu Platon. Saint Tho- 
mas est aussi supérieur à Platon en science précise 
du monde intelligible que peiivent l'être , en astro- 
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noraie, Kepler et Newton relativeiuent à Pythagore. 
Pythagore pensait bien que les astres devaient for- 
mer un chœur dont le soleil , source de la lumière, 
devait être le maître et le centre : il Ta dit. Mai^ 
Kepler et Newton ont dit : Oui, ces mondes roulent 
autour du soleil dans des courbes dont voici lana» 
ture géométrique; ils sont attirés vers ce centre 
par une force dont voici la loi. Voici de plus la 
vitesse et le poids de chacun de ces mondes. 

C est toute la distance qu'il y a entre la conjec- 
ture et Finstinct du génie ^ d'un côté, et de Tautre 
la science déplpyée et fixée. Je mets Platon bien 
taut, mais je vois saint Thomas d' Aquin aussi supé- 
rieiu'à Platon, et plus encore, que notre science du 
monde physique e$t supérieure à celle des Grecs. 
C'est que Platon travaillait presque seul , sous 1^ 
ténèbres de l'ancien monde ; saint Thomas travail- 
lait sous le soleil du Christianisme^ soutenu du 
travail , de l'expérience , et de la sagesse des innom* 
brables témoins de la lumière ; de même que notre 
science moderne^ fruit d'un travail <^omniun, s'é- 
claire de tout ce que lui montrent des milliers de 
regards, grandit de ce que cent mille mains lui 
appoi'tent. 

Mais il manque à saint Thomas d'Aquin d'être 
compris 1 II y a en lui des hauteurs, des profôn- 
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deui's , des précisions que rintelligence contempo- 
raine est loin de pouvoir soupçonner, et que Ton 
comprendra peut-être , dans quelques générations, 
si la philosophie se relève, si la sagesse reparaît 
parmi nous. Aristote a dit quelque part que vrai- 
semblablement les arts et la philosophie ont été 
plusieurs fois découverts et plusieurs fois perdus ; 
que de là viennent ces débris de sagesse antique 
que nous apportent les traditions. Je le crois aussi, 
mais dans un autre sens. Là philosophie a été dé- 
couverte par Platon et Aristote, par saint Augustin , 
par saint Thomas d'Aquin, par le xvii« siècle, mais 
perdue dans les intervalles. Aujourd'hui , parmi 
nous, elle est évidemment perdue. Nous lisons les 
anciens monuments sans les comprendre; nous 
n'en connaissons pas la langue ; nous n'en péné- 
trons pas le sens. 

Les siècles perdent la sagesse ou la retrouvent, 
comme un même homme perd ou retrouve la vé- 
rité, à diverses époques de sa vie, selon que son 
âme se dissout dans la volupté , et retombe dans la 
nuit des sens , ou se retrempe dans la vertu, et se 
relève vers l'intelligible. Quand un homme abdi- 
que la sagesse , il n'oublie pas pour cela les discours 
que la divine sagesse a tenus dans son âme, les mots 
qu'elle a gravés dans sa mémoire ; mais ces mots 
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n'ont plus d'auréole , plus de vie, plus d'attrait, 
plus de sens : ce sont de vieux débris que la pensée , 
qui vit ailleurs, roule dans son cours parce qu'ils y 
sont ; mais elle ne s'en sert plus , et n'y croit plus. 
Tel est l'état de la pensée contemporaine à l'égard 
de la noble philosophie du passé , et de la sagesse 
des grands siècles ; elle en a tous les monuments , 
mais n'en a pas l'intelligence , et encore moins la 
toi. 
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CHAPITRE VI. 

THÉODIGÉE DU XVII« SIÈGI.E. 

(!'• Partie.) 



De saint Thomas d'Aquin nous passons au xvu* 
siècle. DansFintervalle, Tesprit humain , en appa- 
rence , a bien changé : de tous côtés on repousse 
Aristote ; la scolastique , et saint Thomas d'Aquin 
lui-même, ont moins de crédit, et cela parmi les 
plus savants et les plus sages. De bons esprits igno- 
rent, méprisent la philosophie du passé. On veut 
voir par soi-même; on cherche, avec amour, la 
vérité plutôt que sa tradition. On est décidé à trou- 
ver la vraie science; l'esprit prend un élan nou- 
veau, et, par un généreux effort, répand sur ce beau 
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siècle la plus grande effusion d'humaine lumière 
qui fut jamais. Nous allons voir toutefois si cette 
lumière est autre que la Jumiène du passé. - ' 

L'esprit humain sans doute va s étendre à des 
objets nouveaux., et briller avec plus d'éclat dans 
quelques-uns de ses rayons ; mais [il ne changera 
pas ses lois. Tl approfondira ses acquisitions iat)téi- 
rieures ; il complétera , vérifiera ce qu'il avait déjà 
trouvé dans le^ siècles passés, et, selon une admi* 
rable expression de la sainte Ecriture, il renôUi^el* 
lera la sagesse ; mais nous verrons que la' lumière 
n a pas changé , et que la sagesse renouvelée est, en 
effet, toujours ancienne et toujours riouvelle. 



Il faudrait traiter le xvii« siècle comme un seul 
homme , ou plutôt comme un chœur de voix. Ja* 
mais l'harmonie et l'unanimité des grands esprits, 
malgré quelques dissonances facilement ramenées, 
n'ont été plus sensibles. Il est vrai que ces nobles 
génies comptent pour rien Spinosa , esprit faux et 
méchant, et qu'ils ne parient point à Locke , es- 
prit opaque , é\ ce n'est Leibniz , qui fut trop bon/ 
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Le xvii«- siècle ne prenait point l'absurde au sé- 
rieux, mettait les sophistes à part, et pratiquait, 
en philosophie, le grand précepte littéraii-e : 

Hoc amet^ hoc spernat, 

« Savoir aimer, et savoir mépriser; » 

important caractère des esprits ou des siècles vrai- 
ment philosophiques, qui, parce qu'ils ont la con- 
science du vrai , ont celle du faux , et qui , parce 
qu'ils sont lumineux , chassent les ténèbres. La nuit 
seule est favorable à l'égalité des systèmes , et au 
commun respect de Terreur et de la vérité. Le 
XVII* siècle au contraire est exclusif dansia lumière, 
et clos dans l'unité du vrai. De ce centre, il dé- 
ploie ses rayons et ses forces , et la richesse de 
ses harmonies. Que ne m'est-il donné d'en i-epro- 
duire quelque chose dans ces pages! On sentirait 
que si l'esprit humain doit faire un pas de plus , le 
prochain grand siècle, encore plus imi dans la vue 
de la vérité , encore mieux séparé du faux , verra 
naître des certitudes que nous ne connaissons plus, 
des unanimités que nous n'espérons plus , et quel- 
que commencement de la paix lumineuse qui doit 
unir les sciences et les esprits en Dieu. 

C'est Dieu déjà que cherchait avant tout la phi- 
losophie du grand siècle, sachant qu'il est la pre 
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lûière vérité , et la lumière universelle. Certes ce 
n'était pas pour se démontrer l'existence de Dieu 
^ueces hommes, si pleins de sens pratique, mé- 
ditaient leurs démonstrations. Mais ils savaient que 
là se trouve le centre de la philosophie , le fond 
de la métaphysique , toute la question de la mé- 
thode, la science de l'âme, le point de contact 
tle la* logique et de la morale, la base de la phy- 
-sique, et le sens, si longtemps cherché, de la géo- 
métrie. Kepler, le plus ancien de cette pléiade, 
ne travaille les sciences , ne découvre le ciel , que 
« pour en faire un tabernacle à son Dieu. » Les 
autres ont le même but : Descartes, Pascal, Male- 
branche, Fénelon et Bossuet, Leibniz, Clarke et 
Newton , Thomassin et Petau , ces deux derniei-s 
trop peu connus parce qu'ils ont écrit en latin , 
tous cherchent Dieu par toutes les directions de la 
pensée , et toutes ces voix sont véritablement dans 
le même ton , et dans le même chant ; leur sujet c'est 
l'Être et la perfection infinie ; et tout entre dans 
celte symphonie merveilleuse , depuis la théologie, 
par ses décisions dogmatiques , jusqu'aux mathé- 
matiques elles-mêmes , par l'admirable invention 
de Leibniz. 

. Jetons d'abord un coup d'œil général sur la dé- 
monstration de l'existence de Dieu donnée par 
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Tensemble de ces grands esprits. Nous écouteI^()13s 
ensuite chacun d'eux. 

Les mystiques commencent. Je parle des vrais 
mystiques ^ de ceux dont Bossuet dit : <i Les niysti- 
a ques en sûreté * . » 

I-^ mysticisme est tout entier dans cette devise : 
« Ne pas seulement entendre, mais sentir et pâtir 
« le divin ^. » Il est ce degré de contemplation in- 
térieure dont saint Bonaventure a dit : <« Ne pas seih 
a lement voir les spectacles divins, mais goûter les 
« saveurs divines ^. » L'école mystique est une 
école d'expérimentation divine. 

Je ne crains pas de l'affirmer, le dégoût du rai- 
sonnement abstrait et isolé , et le besoin de l'expé- 
rience , qui caractérise le mouvement scientifique 
moderne, se manifeste d'abord dans les mystiques, 
et probablement vient d'eux . Le livrede V Imitation 
popularise ce sentiment; puis l'ardente piété des 
Jésuites et l'esprit de sainteté de la fin duxvp siècle, 
l'enracinent dans les âmes. Saint Philippe de Néri, 
saint Jean de la Croix , sainte Thérèse , saint François 
de Sales, la pieuse école de Condren et Olier, et 

* Mystici in tuto. 

2 Non solum discens, sed et patiens divina. 

3 Non solum ad tuenda divina spectacala^ sed etiam ad gus- 
landt diTina solatia. 
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une foule d'écrivains ascétiques de cette époque , 
répandent le mépris du raisonnement abstrait iet 
de la lumière sèche , comme s'exprime Bossuet , et 
ils poussent les âmes à la perception immédiate de 
la réalité, a la science dé la vie par l'expérience* 
Us appliquent ce procédé de la science réelle , a la 
connaissance de Dieu et de l'âme ^ d'autres plus^ 
tard l'appliqueront à la connaissance de la nature* 
Sur ce fond de piété pratique , se détache Teffort 
des penseurs proprement dits : après lès saints 
viennent les savants. Ceux-ci développent la pro- 
fonde vérité i^sie par les mystiques ; ils descendent 
dans leur âme , pour y chercher les traces de Dieu, 
Déscartes , méditant l'âme , marque la voie par ces 
paroles : « Je suis une chose imparfaite ^ incom- 
« plète , et dépendante d'autrui ; qui tend et <q|it 
« aspire sans cesse à quelque chose de meilleur et 
« de plus grand que je ne suis; tnais les grandes 
« choses auxquelles j'aspire , celui dont je dépends 
a les possède actuellement et infiniment * . » 

Voilà le fini et l'infini en présence. Le fini vu 
en nous, comme tel, par l'expérience immédiate de 
la vie , et l'infini saisi dans le fini par une expé- 
rience de contraste , et par l'élan de la raison , qui, 

^ m« médit. (Fiiu) 
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sans détour, ni circuit, ni discours, conçoit et dé- 
clare Tinfini. 

Toute la méthode dialectique est là ; tout le pro- 
cédé principal de la raison s'y trouve : l'âme, chose 
bornée , vue comme finie et imparfaite , voilà k 
point d'appui : le regret de la perfection qu'on n'a 
pas , mais qu'on voudrait avoir, voilà le ressort; 
de là i^ulte Télan de la raison vers son objet, l'in- 
fini absolu, actuel et réel. 

Mais Descartes , et les autres , font ressortir des 
traits que les prédécesseurs du moyen âge et de 
l'antiquité n'avaient fait qu'indiquer. C'est là le 
progrès de la démonstration de l'existence de Dieu. 
Par exemple, ils expliquent deux choses que saint 
Thomas a dites, sans peut-être les rapprocher assez, 
et qui renferment le procédé ? 

I" Dieu est toute chose éminemment (c'est-à-dire 
infiniment). Tout ce qu'il y a d'être, de bonté, de 
perfection, en toute créature quelle qu'elle soit, 
tout cela est en Dieu infiniment * . 

a* Pour connaître Dieu , il faut user d'un pro* 
.cé(jé d'élimination ^* 



* 1« Deus est omnla emlnenter. Quidquid entitatis, bonitatis per- 
fectionis est in quacunque creatura, totum est emînentius in Deo. 

* 3" Ad co^itionem Dei oportet uti via remo^onis, 
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Ils disent tous avec Leibniz : « Les perfections 
« de Dieu sont celles de nos âmes , mais élevées à 
a l'infini. » Ils disent tous avec Fénelon : « Effacez 
<( les limites et vous demeurerez dans l'universalité 
x( de l'Être. » Prenez le fini , effacez sa limite,, et 
vous avez ce qui lui répond dans l'infini. Et ils 
précisent ce procédé à ce point qu'ils l'appliquent 
à la géométrie , et en renouvellent la face, par cette 
application. C'est ce que nous ferons comprendre 
par le détail. 

Écoutons-les maintenant un à un. 

DESCARTES. 

• L 

Je ne dirai pas : 

Enfin Descartes vint et le premier en France, 

il fonda la philosophie, en rendant à la raison hu- 
maine sa liberté. Je ne connais point le fondateur 
de la philosophie, et la raison humaine, depuis 
bien des siècles, était libre : Jésus-Christ l'avait dé- 
livrée, avec tout l'homme. 

Mais , sans exagérer l'influence de Descartes , il 
est bien manifeste qu'il a imprimé à son siècle une 
^nde et féconde impulsiop, 
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J'avoue bien que je n^ai jamkis pu admirer le 
discours de Descartes sur la méthode. Je vois de 
plus, ce que chacun admet, et ce qu'a prononcé 
rindex romain , que Dsscartes est à corriger. Mais 
faire de Descartes un sceptique et un mauvais es- 
prit, cela n'est pas possible. Un tel esprit ne serait 
pas à corriger , mais à excommunier. Évidemment 
le doute méthodique de Descartes n'est auti'e chose 
qu'un énergique défi porté au scepticisme. « On 
« m'appelle sceptique, dit-il quelque part, parce que 
« j'ai combattu les sceptiques. On m'appelle athée, 
« parce que j'ai démontré l'existence de Dieu. » 
Descartes prétend sonder les forces vives de la rai- 
son , et en déployer les ressources : c'est certaine- 
ment une entreprise des plus utiles pour le bien de 
l'humanité. Descartes comprend ce qu'a dit plus 
tard Fénelon : « Nous manquons encore plus sur la 
« terre de raisoti que de religion. » Il sait, — ce 
que l'on peut conclure aussi d'un texte de saint 
Thomas d'Aquin, —que les attaques contre la 
raison sont plus dangereuses méine que les atta- 
ques contre la foi , parce qu'elles ruinent en même 
temps l'une et l'autre , c'est-à-dire l'édifice sacré et 
le sol qui le porte. Il travaille à préparer cet avenir 
signalé par Leibniz : tx Un temps viendra où les 
(( hommes se mettront pliis à la raison <|u'ils n'ont 
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a fait jusqu'ici. » U y pousse avec une incompara- 
ble vigueur, avec une indomptable décision , avec 
une foi qui l'a rendu vainqueur. 

Pour commencer , il va de suite au centre de la 
philosophie, au fond et au principe de la raison, 
qui est Dieu, et il y reste pendant presque toute sa 
carrière. Pascal ne fut pas juste quand il lui re- 
procha d'avoir voulu se passer de Dieu dans ses 
recherches physiques. Descartes poursuivait alors , 
dans la matière, la loi, c'est-à-dire la trace même 
de Dieu, Il abstrayait, mais il ne niait pas. 

Descartes reprend, précise et simplifie la preuve 
de l'existence de Dieu, cette preuve vivante qui est, 
nous l'avons déjà dit , l'acte et le procédé fonda- 
mental de la vie raisonnable. Si la manière dont 
Aristote ejtpo^e ses preuves , les rend inapplicables 
^ stériles dans la pratique, il n'en est pas de même 
du travail de Descartes. Beaucoup d'esprits ont été 
puissamment frappés et relevés , par la vigoureuse 
impulsion de cette forte raison, et l'on pourrait 
citer des femmes, même en ce siècle , que la lecture 
de Descartes a portées à la piété la plus ardente , 
par Timmédiate certitude et l'espèce de vue intel- 
lectuelle de Dieu qu'y puisent ceux qui compren- 
nent. 
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II. 



La vraie preuve cartésienne de l'existence de 
Dieu repose sur ce que Ton peut appeler la prière 
naturelle. La prière naturelle c'est l'élan de Tâme, 
qui se sent imparfaite et bornée, vers l'infini qu'elle 
conçoit et désire. Cette prière ou cet élan de l'âme, 
qui monte vers Dieu par le désir et la pensée , et 
qui le prouve en le pensant et en le désirant , est 
développée dans ces paroles que nous citons encore 
dans toute leur étendue : cr Non-seulement je con- 
« nais que je suis une chose imparfaite , incom- 
« plète et dépendante d'autrui , qui tend et qui 
« aspire sans cesse à quelque chose de plus grand 
<c et de meilleur que je ne suis ; m^is je connais 
« aussi en même temps que celui duquel je dépends 
ce possède en soi toutes ces grandes choses aux* 
« quelles j'aspire, et dont je trouve en moi les 
v( idées , » et qu'il les possède « non pas indéfini- 
t( ment et seulement en puissance , mais qu'il en 
a jouit en effet, actuellement et infiniment, et ainsi 
« quHl est Dieu * . » 

' Desc, Méditations, t. i, p. 290, 

Digitized by VjOOQ IC 



DESCARTES. «41 

Ces profondes paroles renferment de la ma* 
nière la plus précise et la plus explicite les con* 
dilions de la vraie preuve : i* le point d'appui 
qui est 1 être fini que nous voyons et que nous 
sommes ; 2^ la condition morale ou le ressort , sa- 
voir : la vie morale , qui consiste précisément à 
tendre et aspirer sans cesse à quelque chose de 
meilleur et de plus grand , c'est-à-dire à céder à 
lattrait du souverain Bien ; 3** le procédé, c'est-à- 
dire l'élan de la raison, par le dédain de l'impar- 
fait, à l'idée de la perfection infinie. 

« Il n'y a que deux voies, dit Descartes, par les-» 
ff quelles on puisse prouver qu'il y a un Dieu , sa* 
« voir : l'une par ses effets , et l'autre par son 
« essence* . » C'est-à-dire qu'il y a la preuve expé- 
rimentale et la preuve rationnelle, preuve àposte^ 
riori et preuve à priori : nous avons déjà fait en- 
tendre que les deux preuves réunies forment la 
preuve inattaquable. 

Or , dans les paroles de Descartes que nous avons 
citées, ces deux preuves sont en un. Il en doit être 
ainsi , parce que Dieu est l'être en qui l'idéalité et 
la réalité sont identiques. 

Descartes, il est vrai, les développe ensuite cha- 

^ Rép. aux prem. obj., 1. 1, p. 393* 
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cune de leur côté, et semble, peut-être, perdre par- 
fois de vue leur unité : néanmoins il ne brise pas 
le lien ; elles restent toujours unies dans sa pensée. 

Il énonce ainsi la première : « Existence de Dieu 
« démontrée par ses effets de cela seul que son idée 
« est en nous * . » 

Il énonce ainsi la seconde ; «t On peut démontrer 
« qu'il y a un Dieu de cela seul que la nécessité 
« d'être ou d'exister est comprise en la notion que 
« nous avons de lui* . » 

Essayons de faire ressortir le double élément ra- 
tionnel et expérimental renfermé danà cette dou- 
ble preuve , de montrer la profonde unité des deux, 
et leur certitude absolue, quand on ne les isole 
pas. 



IlL 



Nous ne démontrons pas, en ce moment. Nous 
montrons ; nous exposons ; notis cherchons à pla- 
cer ces vérités sous l'oeil de l'esprit ; l'esprit qui les 
verra , les comprendra. 

Je pense, je^uis. Ma pensée est imparfaite puîs- 

1 Médit., I, p. 293. — 2 Ibid., m. p. 72. 
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qu'elle hésite ^ doute et se trompe : mon être est 
imparfait, borné, fini ; je le vois, et le sens. 

Qu'est-ce que sentir et voir que mon être est 
fini? C est voir, dans la vue du fini, l'infini par 
contraste. 

Tout mon être tend et aspire à quelque chose de 
plus grand et de meilleur que moi ; et non-seule- 
ment il y aspire maintenant, mais on voit bien 
qu'il y aspirera toujours : c'est-à-dire qu'il aspire 
toujours à quelque chose de plus grand que toute 
grandeur donnée. Mais quelque chose de plus 
grand que toute grandeur donnée ou assignable ^ 
c'est l'infini. Ainsi, ma vie est une tendance vers 
Tinfini. 

Il faut comprendre qu'il en est ainsi pour tout 
esprit droit, pour toute volonté saine. La volonté 
perverse, l'esprit faussé, bien loin de tendre vers 
Tinfini, tendent au moindre être ou au néant : tous 
les vrais philosophes le remarquent. Il y a une 
condition morale, en même temps qu'intellec- 
tuelle, à cette conception de l'esprit et à cette ten- 
dance de la vie vers l'infini. 

Mais cette condition supposée, qui n'est autre 
que la santé de l'être moral et intellectuel, cet 
être moral et intellectuel , fini et imparfait , con- 
çoit, dans la vue même de son imperfection , la 
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I^erfectiou, et il est attiré vei's TÈtre parfait, par le 
centre même de son être et par la racine de sa vie. 
Ce n'est là, du reste, que ce que dit Aristote lors- 
qu'il parle du premier moteur immobile qui meut 
toute chose par son attrait, l'attrait du désirable 
et de l'intelligible. 

L'attrait du souverain Bien est éprouvé par tous 
les hommes : tout philosophe, tout théologien, 
tout homme faisant usage de sa raison le voit, le 
dit. C'est une vérité à la fois rationnelle et expéri- 
mentale , c'est une loi morale, aussi réelle et scien- 
tifique que celle de l'attraction universelle des 
corps. 

Dieu est à la fois désirable et intelligible , deux 
qualités qui n'en font qu'une en lui : comme dé- 
sirable et comme intelligible, il attire toute âme; 
et cet effet actuel de Dieu en nous se nomme, ou 
ï attrait du souverain Bien , ou le désir naturel et 
universel du bonheur, ou la connaissance naturelle 
de Dieu, ou même Vidée innée de Dieu, ou encore 
\esens divin. 

Ce dernier mot est le plus simple , le plus com- 
plet , le plus précis : il renferme les autres et les 
corrige : les autres ont quelque chose d'exchisif et 
se rapportent soit à Tintelligible seul , soit au dé- 
sirable seul ; celui-ci , par son sens complexe, est 

Digitized by VjOOQ IC 



DESCARTES. 345 

relatif aux deux points de vue : comme la sensa- 
tion même qui est , ainsi qu'on Ta remarqué , et 
représentatwe et affectwe , le sens dinn implique 
deux éléments, un élément de connaissance, un 
élément d'amour; le sens divin est à la fois intel- 
lectuel et moral , parce que sa cause est à la fois 
intelligible et désirable, et parce que nous sommes 
intelligence et .volonté. De plus, le sens divin im- 
plique ces éléments , mais ne les explique pas ; il 
donne un attrait vague et une idée confuse, comme 
Vobserve saint Thomas d'Aquin; c'est, ainsi que 
le dit Aristote, une puissance prochaine, prête à 
éclater, mais qui éclate seulement quand l'obstacle 
est levé. Dieu, par sa présence, nous fait ce don , 
qui est inné, continuel, universel; le don est fait; 
il est mis dans nos mains; il nous reste à le pren- 
dre par la raison et par la liberté ; il nous reste à 
rendre explicite, en nous, par la raison, l'idée 
confuse de Dieu, et, par la liberté, le vague attrait 
vers Dieu. L'esprit faussé, la raison pervertie, 
change l'idée confuse en mille monstres d'erreur , 
en idolâtrie générale. La volonté perverse change 
lattrait vague en passions corruptrices. On a le 
choix ; là est l'acte à la fois rationnel et libre qu'il 
faut nommer l'acte fondamental de la vie intellec- 
tuelle et de la vie morale. De l'être fini qu'on voit, 
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qu'on est, qui est jusqu'ici et n'est pas jusque-là , 
rhomme peut conclure à l'Être ou au néant. Ex» 
cité psLvlesens dmn, qui pousse à l'absolu d'un 
côté ou de l'autre , l'homme détermine le sens où 
il sera poussé, et il choisit sa conclusion. L'un 
conclut à l'Être infini, l'autre au non^être; l'un 
affirme le Bien, l'autre le mal; l'un dit Dieu, 
l'autre néant. Voilà ce qui se passe réellement, 
historiquement, au fond du cœur de tous les 
hommes. 

C'^t dans cette histoire intérieure du rapport de 
l'âme à Dieu , qu'il faut lire et étudier toujours la 
preuve del'existence de Dieu . C'est là qu'on la trouve 
à la fois et inséparablement morale et intellectuelle, 
rationnelle et expérimentale , et que l'on conçoit 
Dieu senti par ses effets dans la réalité vivante, et 
vu par l'idée nécessaire qu'il met en nous. 

On comprend alors comu^ent l'idée de l'Être in- 
fini, nécessaire, se développe i^ellement dans 
l'esprit, dès que la volonté cède à l'attrait moral 
qui l'implique, et comment cette idée vient, en 
effet, de cet Être infini, nécessaire, qui se monti-e 
comme intelligible , après s'être fait sentir comme 
désirable. 

Et ici, comme le dit Descartes, est le point « que 
« l'on doit principalement considérer, et d'où dé- 
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« pend toutç k force et toute la lumière pu l'intel- 
« ligeiKe de cet argument * . v C'est qu'en effet Dieu 
même se rend visible dans son idée. En une cer^ 
taine manière c'est Dieu qu'on voit. Dès lors on 
est certain qu'il existe, puisqu'on le voit. Là est la 
profondeur et la solidité de la preuve. 

Descartes et toute la grande École duxvn* siècle, 
d'accord, au reste, avec la philosophie du passé, 
soutient que, dans l'idée de Dieu, c'est Dieu qui 
se montre , et , qu'en un sens , on le voit : « Vidée 
« est la chose même conçue ^, » dit partout Des- 
cartes : mot e:^cellent qui implique cet axiome 
qu'admet Descartes : Tout ce qui est idéal est réel , 
tout ce qui est réel est idéal : vérité profonde,, 
mais qu'il faut tien entendre, car on en peut tirer 
Tabsurde, comme le font aujourd'hui les Alle- 
mands. 



IV. 



Descartes et le xvu' siècle, disons-nous admet- 
tent que, dans Vidée de Dieu, c'est Dieu, en une 
certaine manière , qu'on voit. De quelle manière? 

' T. I, p. 375. — 2 T. I, p. 370. 
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Là seulement est la question. Est-ce Dieu vu direc- 
tement en lui-même? Est-ce Dieu vu indirectement 
dansTàme? 

De^carteS) sur cette question, saisit la vérité : 
Malebranche et d'autres excèdent. Qu'est-ce que 
l'idée de Dieu y selon Descartes ? Est-ce Dieu? Est- 
ce nous? C'est Dieu et nous, vus en même temps : 
ou, plutôt, c'est mon âme, vue dans la lumière 
de Dieu ; je vois mon âme directement, je la vois 
dans la lumière de Dieu , sans laquelle tout est in- 
visible, et je vois Dieu qui est cette lumière, mais 
par Un rayon réfléchi. * 

Descartes affirme que tidée est la chose même 
conçue * ; ce qu'il explique ainsi : « L'idée de 
«t Dieu c'est Dieu-même, existant dans l'enten- 
« dément, non pas, à la vérité, formellement 
« comme il est en lui-même, mais objectivement, 
n c'est-à-dire en la manière que les objets ont 
« coutume d'exister dans l'entendement. Cette 
« existence dans l'entendement n'est pas un pur 
ce rien ^. Ce n'est pas quelque chose de feint par 
a l'esprit, ni, comme on dit, un êti^ de raison, 
ce c'est quelque chose de réel qui est conçu distinc- 
« tement , et qui , certes , a besoin de cause autre 

» T. I, p. 370. - 2 T. I, p. 371, 
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a que rentendeiïient pour être conçu. C'est ce qu'il 
« faut penser de la réalité objective qui est dans 
« ridée de Dieu ; sa cause ne peut être que Dieu 
« réellement existant. Oui, de cela même que nous 
« avons en nous l'idée de Dieu , dans laquelle 
« toute la perfection est contenue que Ton puisse 
«jamais concevoir, on peut de là conclure très- 
ce évidemment que cette idée dépend et procède 
« de quelque cause qui contient en soi véritable- 
« ment toute cette perfection , à savoir , de Dieu 
« réellement existant *. » 

Tout cela est la vérité, si ce n'est que Descartes 
n'exprime pas ici assez nettement que , dans l'idée 
de Dieu , c'est la lumière même de Dieu qu'on voit 
actuellement danis l'âme, ou l'âme qu'on voit dans 
la lumière de Dieu. Il approche davantage dans 
ce qui suit : « Cette idée est empreinte d'une même 
« façon dans l'esprit de tout le monde... et pour 
f( cela nous supposons qu'elle appartient à la na- 
« ture même de notre esprit , et , certes , non mal 
« à propos : mais nous oublions une chose que l'on 
« doit principalement considérer, et d'où dépend 
«r toute la force et touteda lumière ou l'intelligence 
<t de cet argument, qui est que cette faculté cl'a^ 

* T. I, p. 373 et 37i. 

I. 30 
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ic ifoir en soi Vidée de Dieu ne pourrait être en 
a nous si notre esprit était seulement une chose 
a finie y comme il est en effet ^ et qu'il n'eût point 
a pour cause de son être une cause qui fut Dieu\ » 
c'est-à-dire infinie. Ceci est capital. Nous voyons 
donc quelque chose de fini et quelque chose d'in- 
fini ; toute perception que nous avons de l'infini 
est un effet dont Dieu est cause, ou plutôt c'est 
Dieu même pensé ^. C'est Dieu indirectement 
aperçu, Dieu vu, non en lui-même, mais dans 
le miroir de l'esprit. Descartes s'explique mieux 
encore : « Et de fs^it, on ne doit pas trouver étrange 
a que Dieu , en me créant, ait mis en moi cette 
<c idée pour être comme la marque de l'ouvrier em- 
« preinte sur son ouvrage ; et il n'est pas non plus 
a nécessaire que cette marque soit quelque chose 
ce de différent de cet ouvrage même; mais de cela 
a seul que Dieu m'a créé, il est fort croyable qu'il 
a m'a eh quelque façon produit à son image et 
a ressemblance, dans laquelle Vidée de Dieu se 
a trouve contenue^ et que je la connais parla mêm 
a faculté par laquelle je me connais moi-même. » 
Descartes l'entend donc bien ainsi : l'idée de 
Dieu, c'est Dieu et moi ; ou plutôt c'est mon âme 

» T. r, p. 375. — 2 3e médit, (la fin). 
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vue dans la lumière de Dieu ; cette idée implique 
un élément fini, qui est mon âme, et un élément 
infini , lequel est la lumière de Dieu, que je vois, 
et en qui je vois en même temps mon âme par la 
même faculté. 

C'est pourquoi il est manifeste « que cette idée 
« n*est point quelque chose de feint ou d'inventé , 
« dépendant seulement de ma pensée ; mais que 
<t c'est l'iMAGE d'une vraie et immuable nature * . » 

Et, qu'on ne dise point que Descartes tombe ici 
dans un piège connu, et traite grossièrement l'idée 
de Dieu eil la nommant image. Descartes est aussi 
loin de là qu'il est possible. Écoutonsrlè. « Certai- 
« nement , je ne pense pas que cette Idée soit de 
« même nature que les images des choses maté- 
« rielles dépeintes en la fantaisie, mais, au con- 
te traire , je crois qu'elle ne peut être conçue que par 
« l'entendement seul, et » qu'en effet, elle n'est que 
« CELA MÊME QUE NOUS APERCEvoTCs />flr 5071 moyen 
<c (par le moyen de l'entendement), soit lorsqu'il 

« conçoit, soit lorsqu'il juge, soit lorsqu'il RAl- 

« sonne ^. » Voilà du précis et du vrai. La lumière 
même dé la pensée , j'entends la lumière qui éclaire 
ma pensée et sans laquelle je ne puis penser , c'est 

i T. I, p. 316. — 2 T. I. p. 425. 
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Dieu même. Malebranche serait satisfait , et on ne 
lui accorderait rien de trop. 

C'est ce que Descartes développe encore ailleurs: 
« La règle que j'ai posée, savoir que les choses 
a que nous concevons très-clairement et très-dis* 
a tinctement sont toutes vraies , n'est assurée qu a 
« cause que Dieu est ou existe , et qu'il est un 
« être parfait , et que tout ce qui est en nous vient 
« de lui ; d'où il suit que nos idées ou notions étant 
oc des choses réelles , et qui viennent de Dieu , en 
« tout ce en quoi elles sont claires et distinctes , 
a ne peuvent en cela être que vraies * . » 

Ainsi , selon Descartes , c'est dans notre âme 
que nous voyons Dieu : cette vue de notre âme, 
image de Dieu , actuellement éclairée de Dieu , sans 
quoi elle ne serait pas visible , c'est l'idée de Dieu. 
Notre idée de Dieu renferme donc la vue dii-ecte 
de notre âme que Dieu éclaire , et la vue indirecte 
de Dieu qui éclaire l'âme* L'idée de l'Être parfait 
est mise en nous par l'Être parfait. L'idée de l'Être 
parfait est un effet qui dépasse la puissance d'un 
être imparfait ; je puis la concevoir , mais seule- 
ment sous l'influence de l'Être parfait : je puis 
voir dans une glace le soleil qui n'y est pas j mais 

* T. 1, 165. 
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je ne Vy saurais voir si le soleil n'existait pas, et ne 
mettait son image dans la glace. L'idée de Dieu, 
c'est Dieu vu dans le miroir de Famé ; comparaison 
si vraie, si profonde, si exacte, que nul ne sait 
ce que c'est qu'une idée , s'il ne la comprend. 



V. 



Gela dit, reprenons encore les deux preuves 
de Descartes : sa preuve à priori et sa preuve à 
posteriori : 

1° J'ai l'idée d'im Être parfait , donc il existe ; 
car cette idée implique son existence. 

2^ J'ai l'idée d'un Etre parfait , donc il existe ; 
car c'est lui seul qui la peut mettre en moi. 

En elles-mêmes, et de droit, ces deux preuves 
sont vraies et se soutiennent chacune séparément. 
En fait , relativement à nous , elles n'en font qu'une,, 
et elles se soutiennent l'une par l'autre. 

La seconde , qui est la preuve de saint Anselme, 
à laquelle Descartes tient si fortement , avec justice^ 
est vraie en elle-même : car il est vrai que Dieu 
est l'Etre nécessaire ; s'il est l'Etre nécessaire , celî^ 
veut dire qu'il est de son essence d'être en eifet ; 
son être et son essence sont identiques , comme le 
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démontre saint Thomas d'Aquin : en lui réel et 
idéal sont identiques : son idée c'est son être; qui 
sait ce qu'est Dieu roit qu'il est par essetice ; qui 
sait ce qu'est tout être , autre que Dieu , voit que 
cet être n'est pas par essence , c'est-à-dire n'est 
PAS nécessairement. L'idée vraie d'un être quel- 
conque, excepté Dieu, implique la possibilité de 
cet être; l'idée vraie de Dieu implique, en toute 
rigueur, son existence nécessaire, sa réalité ac- 
tuelle, comme l'idée d'un triangle implique Téga- 
lité des trois angles à deux droits. 

De l'idée même de l'infini et du parfait, comme 
le répète sans cesse Descartes, il suit que cet Être 
infini et parfait existe : Tidée d'Être infini implique 
celle d'existence nécessaire. En effet; que veulent 
dire ces mots : l'Être parfait et infini? Us signi^ 
jQent l'Être 'absolu^ c'est-à-dire l'Être même. Car, 
qui dit l'Être simplement, dit l'Être absolu, comme 
le remarque fort bien saint Augustin. Or, ne se^ 
rait-ce pas la plus violente, la plus absurde de 
.toutes les pi^opositions contradictoires .qu§de dire : 
J'Être n'est pas? Donc^ l'Être est, c'est-^à-dire l'Être 
absolu , pàrfigiit et iiifiiûv c'esj^à^ii^ Dieu est. 

Descartes l'avoue, et il eji faut convenir, c'est 

^qu'^u premier abord, cet argument^ que l'idée 

seule de l'Être inlini et parfait implique Tidée d'ejds- 
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fence nécessaire , semble un sophisme à ceux qui 
ne l'approfondissent pas. En voici, dit-il, la rai- 
son : c'est que <t nous sommes tellement âccou- 
« tuniés dans toutes les autres choses de distin- 
« guer Vexistenx^e de V essence que nous ne prenons 
« pas garde comment elle appartient à l'essence de 
«Dieu plutôt qu'à celle des autres choses. •. Mais 
« il faut faire la distinction entre l'existence pos'^ 
« sible et la nécessaire^ et remarquer que l'exis* 
« tence possible est contenue dans la notion ou 
« dans l'idée de toutes les choses que nous conce- 
« vons clairement ou distinctement, mais que 
«l'existence nécessaire n'est contenue que dans 
« l'idée seule de Dieu ^ » 

C'est pour cela que l'existence de Dieu est à la 
fois une vérité de fait , une réalité ; et une vérité 
rationnelle, une idée nécessaire ci pnb/i, ce qui 
il'est vrai d'aucune autre existence* Non-seulement 
Dieu est , mais il faut qu'il soit , ce qui n'est vrai 
d'aucun autre être. Il le faut, dit Descartes, tout 
juste aussi nécessairement qu'il faut que les troifc 
angles d'un triangle valent deux droits» Cela est 
ausisi nécessaire, et encore plus clair, dit Des- 
çâptes ; et il dit Vrai ; car Cette proposition ; L'Être 

^T. i,p. 390, 
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est, est plus claire que celle-ci : Les trois angles 
d'un triangle valent deux droits. Il est manifeste 
que l'Être est, et l'Être c'est Dieu. 

Tout cela donc est vrai en soi; mais tout cela 
est-il une preuve relativement à nous , pour tout 
esprit, pour l'homme tel qu'il vient en ce monde? 
Comme le remarque saint Thomas d'Aquin, si 
nous ne savons déjà ce qu'est Dieu , si nous n'a* 
vous sa vraie idée, comment savons-nous que son 
essence implique son être , que son idée implique 
son existence, comme l'idée du triangle implique 
l'égalité des trois angles à deux droits? Il faut 
d'abord avoir son idée vraie , réelle, vivante , c'est- 
à-dire opérée, causée en nous par lui. Lui nous 
donne ce sens divin qui implique l'idée vraie : sens 
divin, foi rationnelle naturelle , idée innée , comme 
s'expriment tant de bons esprits ; connaissance con- 
fuse^ comme le dit saint Thomas d'Aquin ;j9e/wée 
sourde , comme dit Leibniz ; c'est là le germe que 
Dieu donne. Mais comment se dégage ce germe? 
D'ordinaire, ne l'oublions pas, il se dégage par la 
parole d'autrui : un auti'e esprit , par sa parole , est 
père du mien , et met en acte ce sens divin qui est 
la puissance prochaine de l'idée de Dieu. Cette puis- 
sance prochaine passe en acte, sous la parole, si 
toutefois mon esprit y répond , c'est-à-dii'e si ma rai- 
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son , par la force qui est en elle , s*élève au sens du 
mot. Et la raison a cette force naturellement , parce 
qu elle est la lumière qui éclaire tout homme ve- 
nant en ce monde, et que, partant de Dieu, elle 
cherche Dieu. Mais il faut que l'obstacle moral 
ne l'arrête pas dans cette énergie spontanée de 
son élan vers l'infini. Si donc l'esprit, sous l'in- 
fluence intérieure du sens divin , et sous l'influence 
extérieure de la parole , répond , par ^un acte Je 
consentement moral et intellectuel, à la lumière 
que Dieu lui montre et qui est Dieu ; l'esprit alors 
a l'idée vraie de Dieu, dans laquelle il peut voir 
clairement, par mille raisons, qu'elle implique 
lexistence. 

C'est ainsi que les deux preuves de Descartes , 
de fait , sont inséparables pour nous et n'en fo^il 
qu'une. La preuve de l'existence de Dieu , tirée de 
l'idée seule, n'est claire et démontrée pour noù^ 
que lorsque nous avons l'idée de Dieu. Or, Toi)'- 
tention même de l'idée de Dieu suppose une don- 
née expérimentale , et même une condition mo- 
rale, qui est le point de départ de la seconde 
preuve. D'un autre côté , la condition morale et 
expérimentale ne suffit pas. Il faut que le sens 
divin, ou, si l'on veut, l'attrait réel du désirabte 
et de l'intelligible, senti par l'âme, passe ei) hj^ 
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inière ; il faut que notre raison s'en empare ; il faut 
que, voyant cette lumière confuse de l'idée impli- 
cite de Dieu , c'est-à-dire voyant notre âme où luit 
Dieu , la raison distingue la lumière du miroir, 
Dieu de l'âme , l'infini du fini , et le parfait de 
l'imparfait ; afîi^'affirmer l'infini en même temps 
qu'elle voit le fini. 

Théoriquement l'idée obscure de l'infini passe en 
lumière p^u* les degrés suivants. On sent d'abord et 
simultanément, obscurément, le fini et l'infini, Dieu 
et l'âme, la vie même n'étant que le rapport des 
deux ; bientôt on voit clairement le fini , mais non 
comme tel , non comme imparfait ; ensuite le sens 
obscur de l'infini ou de fà perfection nous fait voir 
le fini, ou notre âme, comme imparfait ; la vue du 
nn\, comme imparfait, nous fait clairement conce- 
voir, par contraste, l'infini et la perfection. Et 
cette connaissance du parfait, ou de Dieu, porte 
en elle-même la double certitude de l'existence dé 
son* objet , d'abord parce qu'elle est expérimentale, 
puis parce qu'elle est reconnue, une fois qu'on 
la possède, comme étant de nécessité rationnelle, 
de sorte que l'énoncé contraire implique contra- 
diction. 

AiHsif pour reprendi^e encore tout ceci , je vois 
Dieu dans nlon âme comme dans un miroir; oette 
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vue est expérimentale, comme la sensation ; ce sens 
sublime de Dieu, pour produire un sentiment ac-r 
tuel, demande une condition morale ; ce sentiment, 
pour passer en lumière, suppose un acte de la rai- 
son. Cet acte de la raison sépare Tinfini du fini , et 
la lumière, qui est Dieu> du miroir ou elle vient, 
qui est nous. 



VI. 



Il nous reste à éclaircir un point. Cet acte de I9 
raison, sçlon Descartes, est-il un acte simple spon- 
tané, une sorte d'intuition immédiate dont on ne 
puisse rien dire de plus, ou bien s'exécute-t-il par 
quelque procédé qu'on puisse décrire ? Selon Des- 
cartes , il y a procédé , quoique le procédé soit très- 
peu compliqué. Ce procédé est 1^ dialectique de 
Platon; c'est celui dont saint Thomas dit ; <ic Pour 
a connaître Dieu , il faut user d'un procédé d'éli- 
« minatiôn. » 

De même que la volonté , sous l'attrait du dési- 
rable, par le regî'etde son imperfection désire la 
perfection, de même l'intelligence, souslalumièœ 
de Tintelligible, de la vue du fini, par la négation 
des limites, s'élève à l'idée de l'infini, L'affirmation 
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(le tout ce qu'il y a de positif dans le fini , avec la 
négation de la limite qui s'y rencontre, affirmation 
qu'élève à Tinfinî cette négation , voilà le procédé. 

Descartes remarque fort bien que ce procédé 
donne, du même coup, non-seulement Texistence 
de Dieu , mais en outre la connaissance, telle que 
nous la pouvons obtenir, de ce qu^estDieu ^ . « Nous 
<t recevons encore cet avantage en prouvant de 
(c cette sorte l'existence de Dieu que nous connais- 
« sons , par un même moyen^ ce qu'il est, autant que 
« le permet la faiblesse de notre nature ; car faisant 
ti réflexion sur l'idée que nous avons actuellement 
« de Dieu, nous voyons qu'il est étemel, tout con- 
(T naissant, tout-puissant, source de vérité et de 
« bonté, créateur de toutes choses , et qu'enfin il a 
« en soi toute perfection , ou absence de toute ira- 
« perfection^. » 

Et cela par le procédé que voici : « Suivant les 
id raisonnements que je viens de faire, pour con- 
«- naître la nature de Dieu , autant que la mienne en 
« était capable, je n'avais qu'a considérer, de toutes 
«les choses dont je trouvais en moi quelque idée, 
a si c'était perfection ou non de les posséder, et 
i( j'^étais assuré qu'aucune de celles qui marquaient 

* rvincip<^s, p. 23Î5. — 2 principes, p. 239. 
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<î quelque imperfection n'était en lui , mais que tou- 
« tes les autres y étaient' . » Il affirme toute perfec- 
tion et il nie toute imperfection. Il nie de Dieu toutes 
ces idées négatives a qui procèdent du néant, c'est- 
« à-dire qui ne sont en moi que parce qu'il man- 
«que quelque chose à ma nature, et qu'elle 
« n'est pas toute parfaite^. » Je nie ces idées né- 
gatives qui ne sont en moi « que pour ce que 
« j'ai du défaut ^. » J'affirme « cette réelle et posî- 
« tive idée de Dieu , ou d'un Être souverainement 
« parfait. Je nie cette certaine idée négative du 
« néant, c'est-à-dire de ce qui est infiniment éloi- 
<c gné de toute sorte de perfection *. » J'efface toute 
limite dans ce que je trouve en moi de positif. Je 
vois ma connaissance grandir; mais elle sera tou- 
jours limitée ; il faut effacer la limite pour concevoir 
Tinfinité actuelle de Dieu. Car « encore que ma con- 
« naissance s'augmentât de plus en plus, néan* 
« moins je ne laisse pas de concevoir qu'elle ne 
«saurait être actuellement infinie, puisqu'elle 
« n'arrivera jamais à un si haut point de perfec- 
« tion qu'elle ne soit encore capable d'acquérir 
« quelque grand accroissement. Mais je conçois 
«Dieu actuellement infini en un si haut degré. 



»5. 
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i T. I, p. m. - « T. î, p. 278. — 3 Ibld. - * T. 1, p. 
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« qu'il ne se peut rien ajouter à la souveraine per- 
a fection qu'il possède ^ » 

Nous voyons donc ce qu'il y a en nous de po- 
sitif, et nous relevons à l'infini. « Ainsi, l'idée 
a que nous avons , par exemple , de l'entendement 
« divin ne me semble ppint différer de celle que 
<c nous avons de notre propre entendement, sinon 
<c seulement, comme l'idée du nombre infini dif- 
« fère de l'idée du nombre binaire ou du ternaire; 
a et il en est de même de tous les attributs de Dieu, 
fi dont nous reconnaissons en nous quelque ves- 
«tige^. — Et nous connaissons qu'aucune des 
tt choses que nous concevons être en Dieu et en 
ce nous , et que nous considérons en lui par parties, 
« comme si elles étaient distinctes, à cause delà fei- 
« blesse de notre entendement et qu^ nous les^- 
« péri mentons telles en nous, ne conviennent point 
<c à Dieu et à nous de la manière qu'on nomme un^ 
« i^oque dans les écoles^. » C'est-à-dire qu'il faut 
en quelque sorte les transposer de nous en Dieu 
en y concevant « l'immensité , la simplicité , l'unité 
a absolue* . Unité , immensité que nous concevons 
« sans l'avoir en nous, mais que Dieu mémeim- 
ï< prime en nous comme la marque rie Toui^rieriffi' 

ï T. I, p. 283. — 2 T. r, p. 422, - ^ ibjd. - 4 ly^. 
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« primée sur son ouvrage ' . » Sur quoi Descartes 
remarque fort à propos que ce procédé nous donne 
une certaine connaissance précise de ce qu'est Dieu. 
Sans doute , selon Descartes , je ne comprends point 
Tinfîni, mais je Fen tends. « Car entendre clairement 
« et distinctement qu'une chose est telle qu'on ne 
« peut de tout point y rencontrer de limites , c'est 
« clairement entendre qu'elle est infinie ^. » Or, dis- 
tinguant bien V indéfini àtY infini ^ Descartes ajoute 
cette assertion capitale : « Et il n'y a rien que je 
« nomme proprement infini, sinon ce en quoi de 
« toutes parts je ne rencontre point de limités , ai;- 
« quel sens Dieu seul est infini^ . » 

Telle est la description du procédé spéculatif : 
dans la vue du fini, effacer les limites, et affirmer 
ainsi à l'infini tout ce qu'on y rencontre de po- 
sitif. 

Quant au procédé pratique et total , Descartes 
lui-même le décrit ainsi : « Je fermerai maintenant 
« les yeux, je boucherai mes oreilles, j'effacerai 
' a même de ina pensée toutes les images des choses 
« corporelles, ou du moins, parce qu'à peine cela 
« se peùt-il faire , je les réputerai comme vaines et 
« cothme fausses ; et aiilsi m'entretenant seulement 

1 Ibid. — 5 T. I, p. 385. — 3 Ibid. 
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« moi-même, je tâcherai de me rendre peu à peu 
« plus connu et plus familier à moi-même. » 

« Je suis une chose qui pense , qui doute , qui af- 
ff firme , qui nie , qui connaît peu de choses , qui 
« en ignore beaucoup, qui aime, qui hait, qui 
« veut , qui ne veut pas • . » 

C'est le début de la III* Méditation , où Ton re- 
connaît précisément le procédé des ascètes et des 
contemplatifs qui disent : Quittez le dehors ; sortez 
du monde des sens , rentrez en vous ; connaissez- 
vous yous-même ; connaissez vos misères ; et par 
la connaissance de vos misères montez plus haut : 
allez à Dieu. C'est la marche de la prière. 

Descartes a donc bien vu comment notre esprit 
monte à Dieu. 



vn. 

Nous n'apercevons, dans cet ensemble^ qu'une 
seule lacune. Descartes ne dit rien de la grande 
distinction des deux régions du monde intelli- 
gible , ni de ce que Pascal , avec Platon et saint Au- 
gustin , nomme la dernière démarche de la raison. 

* T. I, p. 263. 
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C'est que Descartes avait résolu , comme il le dit 
souvent , de ne pas toucher à la Théologie et de 
rester dans la philosophie pure. 

On connaît la foi vive et Tardente piété de Des- 
cartes, et si Christine de Suède, son élève, a su 
quitter un trône pour rentrer dans le sein de l'É- 
glise, cette rare vigueur de conviction fut en partie 
puisée dans les leçons du philosophe et du chrétien 
qu'elle admirait. Descartes savait donc où doit nous 
mener la raison. Mais il avait ses vues. Cet énergi- 
que ami de la vérité voulut consacrer sa vie à raf- 
fermir toute vérité , en essayant l'éducation de la 
raison prise en elle-même. 

Comme son doute méthodique, cette rigoureuse 
séparation de l'ordre purement rationnel fut , de 
sa part, une manœuvre, dans ce grand combat que 
livre l'esprit de vérité aux ténèbres toujours renais- 
santes du doute, de l'ignorance, de l'incrédulité, il 
essaya d'opposer à l'ennemi la raison seule. En ce 
temps, on commençait à attaquer la foi au nom de 
la raison, et la raison au nom de la foi. Les Protes- 
tants et les Jansénistes avaient presque nié la raison, 
et l'ordre delà connaissance naturelle. D'autres, 
les libertins y comme on les appelait, niaient la foi. 
L'édifice de la scolastique, cet admirable composé 
de lumière divine et humaine, était battu en brèche 
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des deux côtés. On poursuivait Aristote jusque dans 
le sein de la théologie où il était mêlé , et jusque 
dans la raison mêrae, blessant souvent la raison et 
la foi , sous prétexte d'atteindre Aristote. 

Eh bien ! disait Descartes, détruisez ce temple et 
on le rebâtira ; renversez tout et on relèvera tout. 
Quand tout sera par terre , en sera-t-il moins vrai 
que nous pensons et que nous sommes ? Or , avec 
cette seule vérité, on relève les autres. L'ordre eiH 
tier des vérités rationnelles se rétablit, la raison 
tout entière est restaurée, et la saine raison relevée, 
retrouve bientôt les grandes bases de la foi , et se 
soumet à Tordre entier des vérités divines. 

Ainsi pensait Descartes , mais ce qu'on ignore 
généralement c'est qu'à la même époque bien des 
théologiens, de leur côté, opéraient le même mou-, 
vement. « Séparez nettement les deux ordres, di- 
« sait-on , laissez cet usage déréglé de la Théologie 
ce scolastique qui veut expliquer aux fidèles nos 
i.( mystères. Nos mystères sont inexplicables. »Nous 
trouvons à cet égard dans Régis un bien curieux 
renseignement. 

(f Ce désordre, dit-il, dans sa concordance de la, 
<c foi et de la raison , ce désordre qui venait plutôt 
« des théologiens que de la Théologie^ a^^ait prér 
« valu dans les siècles passés ; mais on y a enfin 
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a remédié dans le nôtre , où nous voyons la Théo- 
ce logie plus épurée et traitée ai^ec plus de dignité 
« qu'autrefois.,. On donne moins aujourd'hui au 

fc raisonnement qu'à l'autorité On démontre 

« les bases historiques du Christianisme, comme 
« vérités de fait , et on réduit par cela même ceux 
a qui les ont admises à la croyance de la Trinité 
«et de tous les autres mystères... On n'y mêle 

ff plus de preuves philosophiques C'est à ce 

« point, ajoute Régis, que l'université de Paris (la 
« Soirbonne) a réduit la principale partie de sa 
tf Théologie. Il est seulement à désirer qu'elle con* 
« tinue comme elle a commencé. Ce qu'il y a lieu 
« d'espérer * . » 

Sans insister sur ce qu'il y à d'étonnant dans ce 
jugement qui voit du désordre, un usage déréglé, 
un manque de dignité dans la Théologie des siècles 
passés, que représente saint Thotaïas d'Aquin, 
lange de l'École et le prince des théologiens ca- 
tholiques^ bornons-nous à constater comment la 
philosophie cartésienne faisait de son côté, ce que 
la Sorbonne faisait du sien. On s'efforçait die mettre 
à part, plus que par le passé, les deux ordres de la 

* Régiîj. Conccfrdàrice dé la fol ôt de la raison. Liv. ni, chap. 
M, p. 370. 
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raison et de la foi , qui^ chacune dans leur sphère, 
ont, par elles-mêmes, leur autorité propre. Philo- 
sophes et théologiens s'entendaient pour se déga- 
ger mutuellement, pour maintenir à part les deux 
autorités et leur consistance propre : sachant bien 
que le maintien de Tune quelconque des deux , 
suffit pour tout sauver. Les uns et les autres d'ail- 
leurs désiraient également le triomphe de la Théo- 
logie et celui de la Philosophie ; la Sorbonne était 
aussi jalouse du triomphe de la raison , que Des- 
cartes, dans sa soUde piété , était jaloux du triom- 
phe de la foi : mais on était bien aise d'opposer au 
mauvais scepticisme mystique du jansénisme et du 
protestantisme, la raison seule, et au libertinage 
des raisonneurs légers, la foi seule dans sa divine 
autorité. 

Cependant qu'est-il arrivé? Cette tactique, dont 
l'intention éta|k fort bonne, mais qui, comme l'a- 
voue fort à propos Régis, était nouvelle, n'étant ni 
celle des Pères ni celle du moyen âge, a produit de 
tout autres fruits que ceux qu'on attendait. Bossuet 
prévoit le mal, quand il écrit à un disciple de Des- 
cartes et de Malebranche : « Je vois un grand com- 
« bat se préparer contre l'Église, sous le nom de la 
« Philosophie cartésienne. Je vois naître de son 
a sein et de ses principes , à mon avis, mal enten* 

Digitized by VjOOQ IC 



DESCARÏES. 809 

« dus, plus d'une hérésie. >* Bien plus , Bossuet si- 
gnale déjà le mal comme présent : « De ces mêmes 
a principes, mal entendus, un autre inconvénient 
a terrible gagne sensiblement les esprits ; car sous 
a prétexte qu'il ne faut admettre que ce qu'on en- 
« tend clairement (ce qui, réduit à certaines bornes, 
a est très- véritable) , chacun se donne la liberté de 
« dire : J'entends ceci, et je n'entends pas cela ; et sur 
ce ce seul fondement on approuve et on rejette tout 
a ce qu'on veut : sans songer , qu'outre nos idées 
a claires et distinctes , il y en a de confuses et de 
« générales qui ne laissent pas d'enfermer des vé- 
« rites si essentielles qu'on renverserait tout en les 
a niant. Il s'introduit, sous ce prétexte, une liberté 
« de juger qui fait que , sans égard à la tradition , 
« on avance témérairement tout ce qu'on pense '. » 

Ainsi , sous prétexte de Cartésianisme , ceux qui 
se piquaient de philosophie , se cantonnaient dans 
leur raison et dans leurs idées claires, et de là ju- 
geaient tout, l'autorité, la tradition , la foi. 

Mais, d'un autre côté, les théologiens , abandon- 
nant les preuves et les raisons philosophiques , et , 
a prenant la chose de plus haut, » comme dit Régis, 
la Théologie devenait de plus en plus obscure, aux 



A \in disciple de Malebranche. Lettre au P. Laml. 
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yeux surtout de ceux qui ne voulaient que la clarlé. 
Saint Augustin disait : « J'exhorte votre foi à l*a- 
« mour de l'intelligence. » Le moyen âge avait pris 
pour devise : « La foi cherchant Tintelligence. » 
Saint Thomas d'Aquin avait dit : « La Théologie 
« peut recevoir de la philosophie une plus grande 
« manifestation de ses dogmes. » On se privait donc 
d'un moyen de manifestation, c'est-à-dire d'un 
moyen d'introduire dans l'esprit des hommes la 
lumière divine révélée. 

En sorte que cette tactique n'avait produit qu'un 
résultat. Elle avait, dans un certain sens, séparé 
l'une de l'autre, la foi et la raison, et elle avait laisse 
couper par l'ennemi Yaile droite et taile gauche 
de la vérité y comme on l'a dit ingénieusement '. 
L'armée de la vérité, ainsi coupée, dut perdre une 
bataille. Nous en avons les conséquences sous nos 
yeux depuis un siècle. Le xvni® siède, voyant ta foi 
et la raison marcher séparément, se jette entre les 
deux , les isole , et ruine la foi au nom de la raison. 
Cela fait, l'ennemi se tourne contre la raison même, 
et, on le sait, la philosophie a été immédiatement 
ruinée par contre-coup ; puisqu'il est manifeste que 
ce qu'on nomme la philosophie du xviii* siècle 



Le P. Lacordaire. 
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n'est autre chose que l'absence même et l'ignorance 
de toute philosophie. Et que dire des dernières con- 
séquences de cette grande déroute , qui sont la né- 
gation formelle et radicale de la raison dans toutes 
ses données , la destruction préméditée et avouée 
de la logique dans ses lois nécessaires : mystère de 
mort et de décomposition intellectuelles qui fer- 
mentait depuis cinquante ans, et qui éclate aujour- 
d'hui sous nos yeux 1 Car nous le voyons, on atta- 
qué la raison, dans toutes éeè lois, comme datii^ 
toutes ses données, aussi directement, aussi radi- 
calement qu'on attaquait la foi; on nie les fonde- 
ments mêmes de la logique , et le chef de cet im- 
mense mouvement sophistique s'écrie : « Le tempà 
« est venu de transformer la logique; » et on la 
transforme en effet, en détruisant l'antagonisme de 
l'affirmation et de la négation , dont on proclame 
l'identité ; ce qui détruit la logique même, et toute 
trace de raison théorique et pratique. 

Que cette histoire soit une leçon pour notre 
siècle. Reprenons la tactique des Pères et celle du 
moyen âge; ou plutôt point de tactique. Bornons- 
nous à ne pas séparer ce que Dieu a uni. Certes la 
lumière humaine, la raison, est aussi différente de 
la lumière divine, la foi, que l'homme est au-des- 
sous de Dieu, la créature au-dewous du Créateur. 
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Les progi^s de la philosophie et de la Théologie du 
XVII* siècle, et les décisions de l'Église, ont distin- 
gué plus que jamais les deux ordres, naturel et sur- 
naturel ; et rien de plus nécessaire, et en même 
temps de plus fécond, que la connaissance exacte 
et précise de cette radicale distinction ; mais voici 
que précisément le Christianisme tout entier repose 
sur le mystère des deux natures du Christ , infini* 
ment distinctes, mais intimement unies dans Tu* 
nité de sa personne. De même, comme on Ta dit , 
la vraie science des chrétiens doit reposer sur l'u- 
nion et la communication mutuelle des deux lu* 
mières, d'ailleurs radicalement distinctes. Cette 
union constitue la grande science « à la fois divine 
« et humaine» que cherchent tous les Pères et tous 
les grands théologiens; que saint Grégoire de Na- 
ziance nomme la très-haute philosophie; et sans 
laquelle, dit Origène, au rapport de saint Grégoire 
Thaumaturge qui l'approuve, la vraie piété n'a ja- 
mais toute sa force. 

PASCAL. 

I. 

Pascal, dans cet admirable concert de voix illus- 
tres, qui nous apprenpeqt à chercher Dieu par \^ 
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raison, développe et soutient une idée des plus 
belles et des plus nécessaires à la vérité de Ten- 
semble. Ce n'est pas que, par sa tristesse et ses 
gémissements, il ne semble parfois faire disso- 
nance avec les autres : mais c'est une dissonance 
indispensable qu'il faut comprendre et ramener à 
l'harmonie générale, 

Pascal insiste sur le côté pratique de la recher- 
che rationnelle de Dieu; il en montre surtout la 
condition réelle qui, si elle est remplie, suffit; 
qui, si elle manque, rend le reste impossible, et 
arrête, par le fait, tout passage de l'esprit vers 
Dieu. 

Pascal sait que le raisonnement qui s'élève à 
Dieu a besoin, comme ressort, d'une condition 
morale , et que le point d'appui de la démonstra- 
tion n'est pas seulement la connaissance expéri- 
mentale de notre existence, mais encore celle de 
notre imperfection. Il sait que la connaissance de 
notre imperfection implique quelque sens de la per- 
fection ; et que ce divin sens du parfait et de Tin- 
fini se développe par la droiture morale , et s'obli- 
tère par la dépravation de la volonté ; ce que prouve 
cette parole de la sainte Écriture : « L'insensé a dit 
a dans son cœur : Il n'y a point de Dieu. » L'in- 
gensé, c'esl-^-dire Tbomuie privé du §ÇMS çlivio 
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par sa folie, manque du point d*appui réd de la 
preuve de Dieu. Cette preuve, il ne la peut com- 
prendre si on la lui expose ; son esprit ne la reçoit 
pas, ne l'opère pas. Le côté de sa raison qui peut 
atteindre l'infini réel, n'agit pas, faute de ressort; 
l'autre côté reste actif et entier; mais celui-ci est 
paralysé par l'obstacle, par cet obstacle qu'Aristote 
voit dan» la sensualité , l'ivresse et l'aveugle som- 
meil où nous vivons. 

On comprend combien il importait de dévelop- 
per avec force cette partie de la vérité , au milieu 
de ces grands esprits qui élevaient si haut la gloire 
de la raison humaine , par leur doctrine et leurs 
travaux. 

Pascal^ de plus, semble faire contre-poids à Des- 
cartes , qui ne s'occupe que de philosophie natu- 
relle et non de Théologie ; qui met à part la foi, et 
distingue « les deux ordres de l'intelligible divin i> 
jtisqu'à les isoler. Pascal rie cesse de pousser l'es- 
prit au plus élevé des deux ordres , en méprisant 
le moindre. Il s'élance, de toute sa force, vers le 
terme du procédé, comme le dirait Platon , et ou- 
blie les intermédiaires. H sait que la dernière dé- 
marche de la raison est de se soumettre à la foi, et 
il y court. H va de suite aux dernière^ profondeurs, 
tm centre d^ l'âtne au'il nommé le cœur, puis aus- 
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sitôt du cœur à Dieu , au Dieu des chrétiens, à là 
connaissance surnaturelle de Dieu par Jésus-Christ. 
Ainsi, d'une part, la condition morale indis- 
pensable à rélan de Tesprit vers Dieu ; d'autre part 
la nécessité de parvenir au but surnaturel ; la vanité 
de la Connaissance purement naturelle de Dieu : 
tels sont les points auxquels s'attache l'énergique 
éloquence dé Pascal. 



n. 



Le scepticisme de Pascal, au fond et dans son 
intention, n'est pas un scepticisme réel : ce n'est 
presque que le sentiment exprimé par Bossuet : 
<c Malheur à la connaissance stérile qui ne se tourne 
« pas à aimer et se trahit elle-même 1 » ce n'est guère 
que le développement de ces mots de Bacon : « L'in- 
« telligence humaine n'est pas une lumière sèche 
« {Intellectus humanus luminis sicci non est), » Que 
si l'on desséche cette lumière, en l'isolant du cœur, 
du sentiment , du sens divin , Pascal ne comprend 
plus qu'elle puisse aller jusqu'à la connaissance de 
Dieu. « Le cœur, dit-il, le cœur a ses raisons que 
a la raison ne connaît pas^ » Or, à ses yeux « c'est 

< Édit. Faugèfê, ïi^\1% - 
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« le cœur qui sent Dieu, non la raison. Voilà ce 
« que c'est que la foi : Dieu sensible au cœur, non 
« à la raison ' . » De plus, Pascal voit un élément 
de liberté dans l'usage de ce sens du cœur, prin- 
cipe de la connaissance de Dieu : « Je dis que le 
« cœur aime l'Être universel naturellement, et soi- 
« même naturellement, selon qu'il s'y adonne ; et 
« il se durcit contre l'un ou l'autre, à son choix. 
a Vous avez rejeté l'un et conservé l'autre : est-ce 
« par raison que vous vous aimez * ? » C'est vrai- 
ment là le fond de la question : le choix libre du 
cœur à l'égard de l'attrait naturel de Dieu dans 
l'âme, décide de tout, et dirige notre esprit vers 
Dieu, ou l'en détourne. 

Mais, qu'est-ce que le cœur, pour Pascal ? 

Il faut connaître le sens original, mais pro- 
fond, qu'il donne à ce mot. Pour lui, le cœur est 
la première des facultés de l'âme, impliquant les 
racines de l'intelligence et de la volonté : ce qui , 
dans l'âme, adhère immédiatement aux premiers 
principes du désirable et de l'intelligible, c'est le 
cœur. D'un autre côté, dans Pascal, le plus souvent 
du moins, raison veut dire raisonnement, et rai- 
sonnement signifie syllogisme. Dès lors on peut 

< Édit. Faug., ii, 172. — 2 ftid., t. u, p. 172, 
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comprendre ce qui suit : <c I^ous connaissons la vé- 
« rite, non-seulement par la raison, mais encore 
« par le cœur : c'est de cette dernière sorte que 
« nous connaissons les premiers principes, et c'est 
a en vain que le raisonnement, qui n'y a point de 
« part, essaie de les combattre... La connaissance 
« des premiers principes est aussi ferme qu'aucune 
« de celles que nos raisonnements nous donnent, 
a Et c'est sur ces connaissances du cœur et de 
K l'instinct qu'il faut que la raison s'appuie et 
a qu'elle y fonde tout son discours. Les principes 
« se sentent, les propositions se concluent; et le 
« tout avec certitude, quoique par différentes voies. 
« Et il est aussi ridicule que la raison demande au 
« cœur des preuves de ses premiers principes pour 
a vouloir y consentir, qu'il serait ridicule que le 
a cœur demandât à la raison un sentiment de 
« toutes les propositions qu'elle démontre, pour 
« les recevoir * . » 

Nous voyons que Pascal décrit ici des faits inté* 
rieurs que tous les philosophes ont vus ; seulement 
il nomme « cœur et instinct, » ce que d'autres ap- 
pellent « perception immédiate de l'évidence ; » d'au- 
tres, a foi naturelle; » d'autres, « le sens du désira* 

i Édit. Faug., t. ii, p. 108. 
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ble etde Tintelligible; » et l'on compi'end comment 
et dans quel sens il critique la raison; il veut, 
comme tous les sceptiques à intention dogmatique, 
humilier, non pas là raison en elle-même, mais la 
raison isolée, mutilée, séparée de sa source dans 
Tàme, et de sa source en Dieu. 

Pascal d'ailleurs ne nie pas qu'il y ait une con- 
naissance naturelle et rationnelle de Dieu , indé- 
pendamment de la foi chrétienne; mais il dit que 
cette connaissance est stérile, stérile pour le salut : 
a Tous ceux, dit-il, qui cherchent Dieu sans Jésus- 
« Christ ne trouvent aucune lumière qui les satis- 
« fasse ou qui leur soit véritablement utile. Car, ou 
« ils n'arrivent pas jusqu'à connaître qu'il y a un 
« Dieu, ou, s'ils y arrivent, c'est inutilement pour 
« eux ^ » Il avoue donc qu'on peut arriver à cette 
connaissance naturelle ; il distingue trois manières 
de connaître Dieu , en païen, en juif, eti chrétien : 
« La divinité des chrétiens ne consiste pa^ en un 
« Dieu simplement auteur des vérités géoraétri- 
« ques et de l'ordre des éléments : c'est la part des 
« païens. Elle ne consiste pas simplement en un 
« Dieu qui exerce sa Providence sur la vie et sur 
' « les biens des hommes, pour donner une heu- 

^ CCuvres complètes, t. ii, p. 307 (Lattâye, 1770). 
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tf reuse suite d'années à ceux qui l'adorent ; c'est 
tf le partage des Jtiifs. Mais le Dieii d'Abrahdtn et 
a de Jâcob^ le Dieu des chrétiens, est un Dieu d'a- 
a tùûiiir et de consolation : c'est un Dieu qui reni- 
« plit rame et le cœur qu'il possède * . » 

Pascal distingue donc la connaissance naturelle 
delà Connaissance surnaturelle de Dieu. Mais il 
signale la sécheresse et la stérilité de la connais- 
sance naturelle : « Quand un liomnie , dit-il y serait 
« persuadé que les propottioni deS hotnbfi^s sôrit 
« des yérités immatérielles , éternelles et dépen- 
tf dantes d'tine pretnière vérité en qui elle^ subsis- 
â tent , et qu'on appelle Dieu , je ne le trouverais 
« pas beaucoup avancé pour son salut ^. » 

Pascal ne nie pas la légitimité des preuves méta*^ 
physiques de Dieu ; seulement il remarque , avec 
fout le monde , leur pi^digieuse difficulté , et leur 
inutilité presque complète, dans la pratique, dû 
ïtioins quand on les donne soûs certaines formes. 
Qiii ne voit la parfaite justesse de la remarque sui*» 
vante î tf Les preuves de Dieu métaphysiques sdnt 
^ si éloignées du raisonnement des hommes ^ et si 
« compliquées, qu'elles frappent peu} et quand 
« cela servirait à quélques-utis, èe ile serait <Jue 

* (Euvres complètes, t. ii, p, 30è, — ^ Ibid., t. rf, |^. ÉOi. 
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« pendant Tinstant qu'ils voient cette démonstra- 
a tion ; mais une heure après, ils craignent de s'être 
<c trompés. — D'ailleurs ces sortes de preuves ne 
tf peuvent nous conduire qu'à une connaissance 
« spéculative de Dieu * . » 

Il est assez visible que Pascal parle ici de cer- 
taines preuves, qu'il nomme métaphysiques , qui 
spnt si éloignées du raisonnement des hommes et si 
compliquées, qui ne conduisent quà une connais- 
sance spéculative , qui n'ont rien de vulgaire, de 
populaire, rien d'expérimental, rien qui repose sur 
le sens divin et le côté moral de l'âme. Dès lors 
quoi de plus vrai que cette critique ? Qu'on se rap- 
pelle les preuves d'Aristote exposées par saint Tho* 
mas d'Âquin. 

Pascal veut que la connaissance de Dieu repose 
toujours et sur l'esprit, et sur l'âme tout entière; 
si elle ne repose que sur l'esprit seul , selon lui ce 
n'est qu'une idole. « On se fait une idole de la vé- 
<c rite même. Car, la vérité hors de la charité n'est 
n pas Dieu ; elle est son image, et une idole qu'il 
« ne faut point aimer ni adorer. » Paroles d'une 
admirable profondeur. 

Enfin , il ne me parait pas possible de faire de 

< Œuvres complètes, t. ii, p. 305. 
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Pascal un vrai sceptique, si Ton pèse les textes sui- 
vants : « 11 faut savoir douter où il faut, assurer où 
<c il faut, se soumettre où il faut. Qui ne fait pas 
« ainsi n'entend pas la force de la raison ^ . — Deux 
a excès : exclure la raison , n'admettre que la rai- 
« son^. — C'est le consentement de vous-même à 
« vous-même, et la voix constante de votre raison , 
« et non des autres, qui doit vous faire croire*^. » 



m. 



De tout ce qui précède, il suit qu'au fond la 
doctrine de Pascal , touchant la connaissance de 
Dieu , est celle-ci : 

Dieu est sensible au cœur naturellement , mais 
Fâme détruit en elle ou augmente cette divine sen- 
sibilité <r selon qu'elle s'y adonne, et par choix. » 
Dénuée de ce sentiment, l'âme n'a point de ressort 
pour s'élever à l'idée de Dieu; et les raisonnements 
qu'elle accumule alors, ne lui donnent ni lumière 
utile, ni certitude. Au contraire, avec ce sentiment, 
qui se développe dans l'âme à mesure qu'elle con- 
naît davantage son égoïsme et sa misère, le moin- 

* Êdit. Faug., t. ii, 347. — » Ibid., p. 3i8. - a Ibid., p. 351. 
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dre raisonnement élèye de suite l'esprit à Çieu. 
Dans ce cas a tout notre raisonnement se réduit 
a à céder au sentiment. » Dans l'autre ca$ la 
a raison agit avec lenteur, et avec tant de vues et 
« de principes différents qu'elle doit avoir tpujours 
« présents, qu'à toute heure elle s'assoypit ou s'é- 
if gare, faute de les voir tou? k la fois. Il xim ^^ 
<c pas ainsi du sentiment : il agit en un instant, et 
« toujours il est prêt à agir * . » Évidemment Pascal 
a ici en vue les deux procédés de la raison , et il 
montre la lourdeur, la laiteur et les complications 
du procédé syllogistique , lorsqu'on l'applique à 
reproduire ce que le procédé dialectique , quoique 
parfaitement rigoureux, saisit par un élan rapide, 
presque simple, et comparable à une prière, ou à 
un sentiment. 

Puis , au-dessus de tout cela , Pascal sent vive- 
ment qu'il y a un autre degré de Tintelligible divin, 
et que ^ dans la pratique , la véritable connaissaupe 
de Dieu, utile pour le salut du monde et de chaque 
âme, est celle que développe en nous la foi de Jé- 
sus-Christ. 

Voilà , je crois , le fond solide de la philosophie 
de Pascal. Mais il faut avouer qu'au milieu des 



1 Œuvres complètes, t. u, p, 362. 
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fragmente épars qu'on npmmé ^e§ oeuyr^s, il u'e^t 
pas facile de saisir un système, puisqu'on trinive 
des contradictions manifestes dans ce dédale ou se 
confcmdent les doutes et les lumières^ l^s questions 
et les assertions, Jes objections et les réponses. 

Ce cjue ToD voit clairement, c'est que Pascal se 
cliarge de châtier cette demi-raison , purement #yl- 
logistique, paralysée dans la ipeilleu^^e partie d'eller 
même, isolée de la vie, du sentiment, du cœur, et 
de toute foi naturelle ou surnaturelle , indifEér^nte 
à toute directioUi sans règlq et sans principes, boi- 
teuse enfin , et aveugle pour l'infini, même en géo- 
métrie , comité il raffirme. Quand 4onc cette çM- 
tive raison fait la fière, il Thmiiilie, il la renyer^e, 
et c'est justice. 

Mais , ce qui n'çst pa^ moius clair , c'^t que Pas- 
cal, comme janséniste, a dû se trpmper ^t s'est 
trompé sur les rapports de la raison et de la foi. 
D'abord il ôte par trop à la raison naturelle sa lu- 
mière, comme à la volonté sa liberté* U ne connaît 
de saine et droite raison que celje qui ^'appuie sur 
le sentiment et l'amour, et, en même temps, il 
n'admet d'autre amour de Dieu que cet afnour ^i*- 
naturel, don de la grâce, qui est la charité. En 
outre , il ne dit pas seulement que la lumière sur- 
naturelle de la foi est un don de Dieu , surajouté 
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à la raison ; il croit que ce don est arbitraire delà 
part de Dieu; que rien ne nous y saurait préparer; 
qu'aucun effort ne peut en rien , même indirecte- 
ment, servir à nous en rendre moins incapable, et 
que Dieu le refuse à des âmes qui travaillent de 
toutes leurs forces, par la raison et par la liberté, 
pour enlever Tobstacle I « On n'entend rien , dit-il, 
« aux ouvrages de Dieu , si on ne prend pour prin- 
« cipe que Dieu aveugle les uns et éclaire les au- 
« très ^ On ne croira jamais d'une créance utile 
« et de foi , si Dieu n'incline le cœur , et on croira 
« dès qu*û r inclinera ^. » Enfin il se laisse emporter 
ailleurs jusqu'à écrire ces mots presque blasphé- 
matoires : <c Ni les discours , ni les livres , ni nos 
« Écritures sacrées, ni notre Évangile, ni nos mys- 
« tères les plus saints , ni les aumônes , ni les 
« jeûnes , ni les mortifications, ni les miracles, ni 
« l'usage des sacrements , ni le sacrifice de notre 
«f corps , ni tous mes efforts , ni ceux de tout le 
«c monde ensemble , ne peuvent rien du tout pour 
fi commencer mai conversion, si vous n'accompa- 
« gnez toutes ces choses tfune assistance tout ex- 
« traordinaire de votre grâce '. » De sorte qu'entre 

« Pensées, p. 47 (Paris, 1714). — 2 Êiit. Faug., 1. 11, p. 177. 
3 Pensées, p. 303 (Paris, 1714). 
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les deux mondes, entre les deux degrés de Tintel- 
ligible divin , dont l'un pourtant conjecture l'au- 
tre, selon Platon et saint Thomas d'Aquin , il n'y a 
d'autre intermédiaire possible qu'un décret arbi- 
traire de Dieu , et un effort tout extraordinaire de 
sa grâce ; et, ni le bon usage de la raison et de la 
liberté, ni le recours aux sacrements , ni la lecture 
de l'Évangile, ni tous nos efforts quels qu'ils soient, 
aidés et prévenus de cette grâce générale que Dieu 
répand comme son soleil sur tous les hommes, rien 
ne peut absolument rien pour commencer le retour 
de l'âme vers la vie éternelle. Et, en parlant ainsi, 
Pascal croit suivre saint Augustin , pendant que 
saint Augustin enseigne ceci : « Pensez-vous que 
« l'homme croira , s'il ne lèvent : ou qu'il ne pourra 
a croire , s'il le veut? Ce serait absurde. Donc la foi 
« est en notre pouvoir. . . . Mais , comme le dit l' Apo- 
n tre, tout pouvoir vient de Dieu.... Dieu nous 
« donne le pouvoir de croire , sans nous en im- 
« poser la nécessité.... La foi donc est en notre 
« pouvoir, puisque l'on croit quand on le veut, et 
« que, quand « on croit, c'est qu'on le veut •. » 



* Vide nunc utrum quisque credat, si noluerit; aut non credat, 
Bi voluerit- Quod si absurdum est ; profecto fides in potestate est.... 
Sed) sîcut dicit Apostolus^ non est potestas nisi a Deo.... Sed cum 

32 
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Tel est raveuglement des sectes. On s'appuie sur 
saint Augustin, pendant que Ton enseigne le con- 
traire même de sa doctrine. Sous ce rapport, en 
ce qui concernait la secte et sa querelle, nul ne fut 
plus sincèrement aveugle et emporté que Pascal. 
C'était tempérament et caractère, autant que i^èle 
et conviction . 

Regardez le portrait de Pascal, crayonné par Do- 
mat, sur son Corpus Juris , avec une si saisissante 
vérité. Jamais figure n'exprima mieux toute une 
histoire. D'un seul coup d'œil vous lisez dans ces 
traits, le courage, la tendresse, Jes craintes, les 
larmes de ce généreux cœur ; la vigueur et le som- 
bre enthousiasme de ce magnifique génie; coname 
aussi cet étrange égarement qui lui montrait tou- 
jours un abîme à ses pieds ; et cet autre égarement, 
beaucoup plus digne de pitié ^ dans lequel, sans 
en être responsable , j'espère ^ il a calomnié les 
plus purs des hommes. 

potestas datur^ non nécessitas utique imponitur.... Ergo fides in 
poUstaCe («^, quoAîaip eHoi vult quisqu^ crédit^ et eum credt, 
volen* crédit. P^ spirit. Mt ijtt^r,, x, 3BI et 33S1. 
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MAIjEBRANGHE/ 

/ I. 

« La f'rance n^est pas assez fière de son Malebran- 
« che, » disait M. de Maistre. D'autres ont appelé 
Malebranche le Platon chrétien. Et, de fait, si Pla- 
ton ramenait toute la philosophie à la recherche et 
à la vue des idées éternelles, qui sont Dieu , à quoi 
Malehranche ramenait-il toute la philosophie, si ce 
n est à tout voir en Dieu ? 

Ce que dit l'Évangile , « Le Verbe est la lumière 
«des hommes; i^ ce qu'y ajoute saint Augustin 
lorsqu'il commente ce texte , et dit : « Cette lumière 
« des hommes c'est la raison; » tout ce que Deâ- 
cartes fait d^efforts pour montrer que l'idée de Dieu 
vient de Dieu , est Dieu conçu , et même que toute 
idée, tout jugement, tout acte de Tentendement, 
est , ou suppose , une certaine vue de la lumière qui 
est Dieu , Malehranche s'en empare avec ardeur , le 
développe avec une incomparable abondance et un 
infatigable empressement, le soutient avec une con- 
viction qui entraîne , avec une lucidité de raison et 
de style qui pénètre. Nul homme, autant que lui, 
n'a montré Dieu présent dans la Maison, 
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Toutes les ressources de son style, ondoyant de 
lumière, toutes les forces de la grande poésie dont 
il dispose quoique ennemi systématique de Fima- 
gination, toute la rigueur de sa géométrie, toute 
la solidité, et tout Télan de la foi la plus vive, et 
toute cette chaleur vraie d'une âme aussi aimante 
que clairvoyante, toutes ces ressources sont em- 
ployées, non pas à la démonstration abstraite de 
Texistence de Dieu, mais à la manifestation du Verbe 
Dieu présent dans Tâme. Et ce Verbe, Malebranche 
le nomme tantôt Raison , et tantôt Jésus-Christ. 

Écoutons-le lui-même. Il commence ses médita- 
tions chrétiennes par celte prière : 

« O sagesse éternelle 1 je ne suis point ma lumière 
a à moi-même , et les corps qui m'environnent ne 
« peuvent m'éclairer; les intelligences mêmes ne 
(c contenant point dans leur être la raison qui les 
« rend sages , ne peuvent communiquer cette raison 
« à mon esprit. Vous êtes seul la lumière des anges 
« et des hommes ; vous êtes seul la lumière univer- 
« selle des esprits... la sagesse éternelle, immua- 
« ble, nécessaire... O mon véritable et unique 
« maître ! montrez-vous à moi , faites-moi voir la 
a lumière en votre lumière. Je ne m'adresse qu'à 
a vous, je ne veux consulter que vous. Parlez, 
« Verbe éternel, parole du Père, parole qui a tou- 
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« jours été dite , qui se dit , et qui se dira toujours ; 
a parlez , et parlez assez haut pour vous faire en-r 
€< tendre malgré le bruit confus que mes sens et mes 
«c passions excitent sans cesse dans mon esprit. 

« Mais, ô Jésus 1 je vous prie de ne parler en moi 
« que pour votre gloire, et de ne me faire connaître 
«c que vos grandeurs... Faites-moi connaître, ô 
<( Jésus 1 ce que vous êtes, et comment toutes 
a choses subsistent en vous. Pénétrez mon esprit 
« de l'éclat de votre lumière ; brûlez mon cœur de 
a l'ardeur de votre amour; et donnez-moi dans le 
a cours de cet ouvrage , que je compose unique- 
« ment pour votre gloire, des expressions claires 
a et véritables, vives et animées, en un mot dignes 
« de vous, et telles qu'elles puissent augmenter en 
« moi, et dans ceux qui voudront bien méditer avec 
<c moi , la connaissance de vos grandeurs et le sen- 
« timent de vos bienfaits. » 



II. 



Essayons doi«tde méditer quelques instants avec 
Malebranche. 

Il écoute, il interroge, et Je maître intérieur lui 
répond, 

72. 
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Le Maître, w Ne sens-lu pas que la lumière de îa 
a raison t'est toujours présente, qu'elle habite en 
« toi , et que lorsque tu rentres en toi-înéme, tu en 
a deviens tout éclairé? N'entends-tu pas qu'elle te 
ce répond par elle-même d'abofd que tu l'inter- 
« roges, lorsque tu sais l'interroger par une atten- 
« tion sérieuse, lorsque tes sens et tes passions sont 
v dans le respect et le silence? 

<t Rentre en toi-même, et écoute-moi Voici 

« comment la vérité parle à tous ceux qui l'aiment 
a et qm par des désirs ardents la prient de les nour- 
« rir de sa substance : 

« Je nourris par moi-même les esprits..... Je me 
a donne tout entier à tous , et tout entier à chacun 
<c d'eux. Je les ai créés pour les rendre semblables 
a à moi et les nourrir de ma substance , et ils sont 
a ^'autant plus raisonnables qu'ils me possèdent 
c< plus parfaitement * . » 

L'âme. « Quoi, mon Jésus, c'est donc vous-même 
« qui me parlez dans le plus secret de ma raison? 
« C'est donc votre voix que j'entends? Que vous 
a venez de répandre en un instant de lumière dans 
«r mon esprit ! Quoi ! c'est vous seul qui éclairez tous 
« les hommes! Hélas 1 que j'étais stupide quand je 

> n« médit., n°» il, 12, 13, 
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« croyais qite vos créatures me parlaient lorsque 
« vous me répondiez 1 Que j'étais superbe lorsque 
« je m^maginais que j'étais ma lumière à moi- 
ce même, quand voua m'éclairiez ! . . . O mon unique 
« maître, que les hommes sachent donc que vous 
« les pénétrez de telle manière que lorsqu'ils croient 
« se répondre à eux-mêmes et s'entretenir avec eux- 
<c mêmes, c'est vous quijeur parlez et qui les entre- 
ce tenez 1 Oui, lumière du monde, je le comprends 
a maintenant : c'est vous qui nous éclairez, lorsque 
ce nous découvrons quelque vérité que ce puisse 
<r être; c'est vous qui nous exhortez lorsque nous 
ce voyons îa beauté de l'ordre ; c'est vous qui nous 
ce corrigez lorsque nous entendons les reproches 
ce secrets de la raison ; c'est vous qui nous punissez 
ce ou nous consolez, lorsque nous sentons intérieu- 
re rement deà remords qui nous déchirent les en- 
ce trailles ou ces paroles de paix qui nous remplis- 
« sent de joie*. 

ce Que ceux donc (Jui vous connaissent comme 
ce un Dieu incessamment appliqué à eux, agissant 
ce en eux, les éclairant, les exhortant, les corri- 
ec géant, les consolant, vous rendent grâces inces- 
ec samment des faveurs que vous leur faites, afiq 

1 Ibid., n« 15, 
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« qu'ils en méritent de nouvelles, et que vous les 
a rendiez enfin dignes de vous posséder éternelle- 
ce ment. Que ceux qui ne sentant point Topération 
<c secrète, par laquelle vous agissez en nous, ne 
a connaissent point Tauteur de leur être , ni celui 
« qui leur donne à tous moments le mouvement et 
<c la vie, recherchent leur bienfaiteur de toutes leurs 
a forces, avec amour, empressement, persévérance, 
a et qu'ils dressent un autel au Dieu inconnu^ jus- 
ce qu'à ce que vous vous découvriez à eux * . 

a Pour moi. Seigneur, je vous prie de m'appren- 
« dre quelle est cette manière de vous consulter, 
« qui est toujours récompensée d'une connaissance 
a claire et évidente de la vérité. » 

Le Maître. « Tu sais déjà en partie ce que tu me 
a demandes. Je te l'ai déjà dit, mais tu n'y fais pas 
« de réflexion. Ne te souviens-tu pas que je t'ai ré- 
ce pondu souvent dès que tu l'as désiré? Tes sou- 
« haits suffisent donc pour m'obliger à te répondre, 
ce II est vrai que je veux être prié. Mais ton désir est 
c( une prière naturelle que mon esprit forme en toi. 
« C'est Tamour actuel de la vérité qui prie, et qui 
c< obtient la vue de la vérité^. » 

C'est là comme le début de ces admirables raé- 

^ Ibid,, no 19. — ' iii« médit., n«» 9 et 10, 
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ditadons. Ce qui suit^ quoique placé au milieu de 
Touvrage^ peut être considéré comme leur conclu- 
sion. 

ce Je Tavoue, mon unique maître, et je ne veux 
a plus vous consulter que sur les vérités qui me 
« sont nécessaires pour me conduire à la possession 
« des vrais biens. Le temps est court , la mort ap- 
« proche, et je dois entrer dans l'éternité telle que 
« je l'aurai méritée. La pensée de la mort change 
« toutes mes vues, et rompt tous mes desseins. Tout 
« disparait ou change de face , lorsque je songe à 
a l'éternité. Sciences abstraites, quelque éclatantes 
« et sublimes que vous soyez, vous n'êtes que va- 
« nité, et je vous abandonne. Je veux étudier la re- 
« ligion et la morale; je veux travailler à ma per- 
« fection et à mon bonheur, et laisser là cette dure 
^ occupation que Dieu a donnée aux enfants des 
« hommes, toutes ces vaines sciences dont il est 
« écrit, que ceux qui les accumulent, au lieu de se 
« rendre sages et heureux, ne font qu'augmenter 
« leurs travaux et leurs inquiétudes *. » 

Nous avons cru devoir donner cette citation pour 
faire connaître le génie de Malebranche et le résul- 
tat pratique auquel il était parvenu. De fait Maie- 



Fin de la rx^ méditation. 
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branche croyait positivement à la conversation 
intérieure de l'esprit avec le Verbe universel. Il 
n'exposait pas seulement ces choses comme rc;gles 
spéculatives; il les pratiquait d'habitude. 

Il prenait à la lettre, et admettait, comme philo- 
sophe, ce mot du Christ, répondant à ceux qui lui 
demandaient. Qui étes-vous? « Je suis le principe 
« de toutes choses, moi qui m'entretiens avec vous. » 
Malebranche voyait dans ces paroles le principe 
même de la philosophie. Le Verbe universel parle 
à tout homtne, toujours, naturellement. Cette allo- 
cution intérieure de JDieu, et la capacité naturelle 
que nous avons d'en entendre le serts, c'est la rai- 
son. Selon Malebranche, quiconque ne sait pas 
cela, ne ^ait rien en philosophie. De ce point de vue 
toute autre science que celle du Verbe même lui 
semblait vaine. On voit que, comme Platon, il ne 
regarde les sciences abstraites, quelque sublimes 
et éclatantes qu^elles soient, que comme des om- 
bres de ce qui est, et des fantômes divins. Il veut 
passer de l'ombre à la réalité ; ce qui nous donne 
le sens profondément philosophique des belles et 
pieuses paroles qui viennent d*étbe citées. 
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iir. 



Quant à la démonstration même de Tçxistençe 
de Dieu , telle que T.eqtend Malebranctie, op en 
aperçoit déjà les germer dans \es textes qui précè- 
çjent. Mais la voici explicitçpient ; 

t€ Dieu ^ est celui qui est^ c'est-à-dire TÊtre qui 
ui renferme dans son essence tout ce qu'il y a de 
a réalité ou de perfection dani^ tous les être* ; TÊtre 
fc infini eq tou$ sçns, eu un mot TÊtre. 

a Notre I)içu , c'est l'Être sans aucune rçstriç- 
a tioQ pu limitation . Il renferme en lui-même^ d'une 
.a manière ii^coippréliensiblç à tout esprit fini , 
a toutes les perfections , tout ce qu'il jr a de réalité 
<c véritjable dans tous Içs êtres créés et possibles. 
« 11 repferijae exi lui ce qu'il y a même de réalité pu 
a de perfection dans la ijiatière^ le dernier e|t le plus 
« imparfait des êtres, mais sans son imperfectipi^, 
a sa limitatipn, son néant) car il py a point de 
tf pçaqt dans l'être, de lingiitatioq daqs l'infini en 
a tout geore. » Ainsi « notre Dieu est tout ce qu'il 

* Entretien d'un philosophe chrétien avec un philosophe chi- 
nois. T II, p. 363 (Paris, 1837), 
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« est partout où il est, et il est partout. » Male- 
branche ne prend pas la peine de conclure autre- 
ment ni d'ajouter : Dieu étant FÊtre, et ne pou- 
vant être autre chose, et l'Être étant nécessairement, 
Dieu est. 

C'est la preuve de saint Anselme, et la seconde 
preuve de Descartes , celle qui se résume ainsi : 
Nous avons l'idée de Dieu, donc il existe, car cette 
idée implique son existence. 

Mais à cette preuve Malebranche se fait aussitôt 
répondi'e , par l'adversaire , l'objection prévue : 
Nous avouons que l'idée de l'infini renferme l'idée 
de l'Être ; a mais nous niàhs que cet infini existe * . » 

C'est l'objection même que fait saint Thomas 
à la preuve de saint Anselme : <c L'athée, dit-il, nie 
« justement que l'infini existe, n 

A cette objection , Malebranche répond par la 
première preuve de Descartes 5 J'ai l'idée de Dieu, 
donc il existe : car lui seul a pu mettre en moi cette 
idée. 

a Voici, dit Malebranche, une démonstration 
« fort simple et fort naturelle de l'existence de Dieu, 
ce et la plus simple de toutes celles que je pourrais 
<c vous donner. 

1 Ibid., p. 365. * 
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« Penser à rien et ne point penser, apercevoir 
« rien et ne rien apercevoir, c'est la même chose. 
« Donc tout ce que Tesprit aperçoit immédiatement 
« et directement est ou existe... Tout ce que l'es- 
« prit aperçoit immédiatement, est réellement. Car, 
a s'il n'était point, en l'apercevant je n'apercevrais 
« rien, donc je n'apercevrais point. 

« Or, je pense à l'infini : j'aperçois immédiate- 
« ment et directement l'infini. Donc il est • . » 

A cela l'adversaire réplique : 

« J'avoue que si l'objet immédiat de votre esprit 
« était l'infini, quand vous y pensez, il faudrait 
« nécessairement qu'il existât; mais alors l'objet 
« immédiat de votre esprit n'est que votre esprit 
« même... Ainsi, il ne s'ensuit point que l'infinr 
« existe absolument et hors de nous de ce que nous 
ç( y pensons. » 

Malebranche répond : « Ce qui n'est point ne 
« peut être aperçu. Apercevoir rien et ne rien aper- 
ce cevoir, c'est la même chose. Il est donc évident 
a que, dans un esprit fini, on ne peut trouver assez 
« de réalité pour y voir l'infini. Faites attention à 
<c ceci. L'idée que vous avez seulement de l'espace 
« n'est-elle pas infinie ? Celle que vous avez des 

* Ibid., p. 36^ et .166. 
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< cieux est bien vaste : mais ne sentez-vous pas en 
flr vous-même que Tidée de l'espace la surpasse in- 
« finiment? Ne vous répond-elle pas, cette idée, que 
« quelque mouvement que vous donniez à votre 
« esprit pour la parcourir, vous ne l'épuiserez ja- 
« mais, parce qu'en effet elle n'a point de bornes. 
« Mais si votre esprit, votre propre substance ne 
« renferme point assez de réalité pour y découvrir 
tt rinûni en étendue, un tel infini, un infini par- 
ce ticulier, comment y pourriez-vous voir Tinfini 
« en tout genre d'être, l'Être infiniment parfait, en 
« un mol l'Être ? » 

Ainsi « rien de fini ne contenant Tinfini, de cela 
« seul que nous apercevons l'infini, il faut qu'il 
« soit. Tout cela est fondé sur ce principe si évident 
« et si simple que le néant ne peut être directement 
« aperçu , et qu'apercevoir rien et ne rien aperee- 
« voir c'est la même chose *. » 

Malebrancbe entend donc ainsi cette preuve t 
l'idée de Dieu est, selon lui, une connaissance ini* 
médiate,, une perception expérimentale de Dieu : 
c'est Dieu même qui^ par sa présence, nous donne 
son idée, ou pour mieux dire toutes les iilées. « Voici, 
« dit-il, comn>e je Teuteuds. LVli'e iufinimetit par- 

» Ibid., p. 366. 
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oi fait contenant en lui tout ce qu'il y a de réalité 
et ou de perfection , il peut , en nous touchant par 
é ses réalités efficaces, c'est-à-dire par son essence, 
« nousdécouvrir ou nous représenter tous les êtres, 
et Je dis 5 EK NOUS touchant ; car , quoique mon es- 
<« prit soit capable de penser ou d'apercevoir, il ne 
« peut apercevoir que ce qui le touche ou le mo- 
dt difie, et telle est sa grandeur qu'il n'y a que son 
« créateur qui puisse agir immédiatement en lui. 
ec Dieu est la vie des intelligences et la lumière qui 

« les éclaire Il renferme dans son essence les 

c< idées ou les archétypes de tous les êtres, et il nous 
<c les découvre. . . . Mais c'est ce que les hommes 
a charnels et grossiers ne comprennent pas * * » 
Et, en effet, « la perception dont l'infini nous 
« touche est si légère, que vous comptez pour rien 
« tout ce qui vous touche si légèrement.... comme, 
ce les enfants qui croient que l'air n'est rien parce 
a que la perception qu'ils en ont n'est pas sen- 
« sible ^. » 

Ces deux démonstrations , l'une par l'idée même 
de l'infini, comme impliquant l'idée d'existence 
nécessaire, l'autre par l'idée de l'infini considérée 
comme un effet de Dieu ^ ainsi que s'exprime Des- 

J Ibid., t. Il, p. 371. — 2 ibid., p. 366 et 367. 
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cartes , et comme une vue de Dieu présent , ces deux 
démonstrations réunies sont bien toute la preuve 
cartésienne , rationnelle et expérimentale , que nous 
avons exposée. Joignez-y la preuve cosmologique 
dont nous allons parler , et nous aurons la preuve 
complète, manifeste, univereelle, de l'existence de 
Dieu , telle que le genre humain , savants ou igno* 
rants , philosophes ou poètes , Font vue et décrite 
en commun. 



IV. 



Malebranche , dans le même Dialogue , présente 
ainsi la preuve cosmologique : « La preuve que vous 
ce venez de me donner de l'existence de Dieu , dit 
« l'interlocuteur, est fort simple, mais elle est si 
« abstraite qu'elle ne me convainc pas tout à fait. 
c< N'en auriez-vous point de plus sensible? » 

— (c Je vous en donnerai tant qu'il vous plaira, 
« car il n'y a rien de visible dans le monde quç 
« Dieu a créé , d'où on ne puisse s'élever à la con- 
« naissance du Créateur, pourvu qu'on raisonne 
« juste *. » 

« Ibid., p. 368. 
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En effet (nous abrégerons ici le long àévelop- 
pementde Malebranche), un objet quelconque, 
vu par nous , prouve Dieu, parce qu'on ne voit un 
objet quelconque que par Dieu et en Dieu. 

Selon Malebranche, Dieu opère en nous direc- 
tement et immédiatement toutes nos idées et toutes 
nos sensations. Il les opère par sa présence et son 
contact , de la même manière qu'il opère en nous 
sa propre idée , l'idée de l'infini. 

C'est ici queMalebranche confond deux vérités. 
Malebranche croit que notre idée naturelle de Dieu, 
est la vue de Dieu même, directe , immédiate. Selon 
lui , la vue des créatures et la vue de notre âme 
Xie sont qu'une vue de Dieu : nous ne voyons alors 
que Dieu , qui opère en nous , à l'occasion de notre 
âme et du monde , les impressions , les sensations, 
les sentiments que nous attribuons au monde et à 
notre âme. Malebranche ne dit pas, comme saint 
Paul : « Nous voyons Dieu par les créatures , » il 
dit l'inverse : « Nous voyons les créatures par 
tfDieu. » Il paraît oublier ce texte évangélique : 
« Nul homme n'a jamais vu Dieu. » Et de fait, 
avons-nous, tels que nous sommes et naissons en 
ce monde, la vue directe et immédiate de Dieu? 
Qui le croira ? Mais on comprend saint Paul ; on 
comprend qu'en voyant la nature et notre âme, et 
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toute la création, nous avons réellement une cer- 
taine vue indirecte et implicite de Dieu, puisqu*il 
est la lumière qui nous éclaire , et sans laqudle 
rien ne serait visible. 

Malebranche a confondu les deux degrés de l'in- 
telligible divin : là est toute son erreur. Il attribue 
à la raison, c'est-à-dire à la vue naturelle de Dieu 
dans le miroir de Tâme, des caractères qui n'apr 
partiennentqu'àla vision surnaturelle de Dieu dai» 
son essence. « Le dogme de la vision béatifique 
« bien médité , ditBalmès , verse sur la philosophie 
« des torrents de lumière. I^ rêve sublime de Ma^ 
« lebranche n'est peut-être qu'une réminiscence 
«de ses étud^ théologiques •, » On nesaursdt 
piieux dire. Oui , le dogme de la vision surnaturelle 
de Dieu inonde la philosophie de lumière, puis- 
qu'il montre la perfection dernière de la raison, et 
en même temps ses bornes, sa portée naturelle; st 
portée : elle est une certaine vue du Verbe; ses 
bornes : elle n'en est que la vue indirecte; sa per- 
fection dernière ; elle peut être appelée à voir di- 
rectement la source de la lumière , l'essence de 
Dieu. C'est ce que Malebranche confond, fl rêv^ 
d'un rêve sublime que dans sa raison naturelle il ^ 

< Filoft. fund., 1. 1, p. 27. 
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déjà la vue directe, immédiate de Dieu luit-méme. 
Comme Pascal, il va de suite au terme; mais pen«» 
dant que Pascal, dans la vue du terme suprême, 
néglige, méprise l'intermédiaire, Malebranche fait 
l'inverse, et croit que l'intermédiaire est le terme. 
Il confond, répélons*le, les deux d^rés de l'inteU 
ligible divin. 

Que si maintenant, sous ce prétexte, on intente 
à ce grand esprit je ne sais quelle accusation de 
panthéisme, je réponds qu'au xvn* siècje, je ne 
connais de panthéiste que Spinosa, Spinosa <iue 
Malebranche appelle, « méchant esprit et misé* 
« rable Spinosa. » Spinosa était panthéiste, le sar 
vait, le voulait. Spinosa veut l'erreur : Malebran- 
che la déteste. Spinosa établit le faux et le déve- 
loppe; Malebranche voit et soutient la vérité, mais 
en quelques détails, il l'exprime mal. Cela est ar- 
rivé, sur tel point ou tel autre, aux meilleurs et aux 
plus grands esprits. Le philosophe qui tend au vrai 
et qui se trompe par accident, est radicalement dif- 
férent du sophiste qui ne tend qu'à l'erreur, et qui 
dit vrai par accident. 

Malebranche a vu clairement, et a rais dans un 
jour éclatant cette vérité ; qu'en toute idée, en toute 
vision, en toute opération intellectuelle, il y a la 
lumière de Dieu ; et que rien n'est visible que dans 
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la lumière du soleil divin. N'avons-nous pas vu 
cette doctrine dans saint Augustin et dans saint 
Thomas d'Aquin? C'est une capitale vérité. Seule- 
ment Malebranche ne saisit pas bien la relation de 
la lumière à l'âme et aux objets, quoiqu'il distin- 
gue parfaitement ces trois termes. 

Quant à la preuve de l'existence de Dieu , Ma- 
lebranche la présente entière. Il en donne toutes 
les conditions, i* Il prend son point d'appui dans 
l'expérience, dans la vue de l'âme et du monde; 
2^ il voit et décrit admirablement le ressort divin, 
ce sens de l'infini , ce sens de Dieu , de Dieu qui 
nous donne son idée en nous touchant; 3" il voit 
l'obstacle au développement de cette puissance pro- 
chaine « dans les hommes charnels et grossiers qui 
« ne la comprennent pas ; » il connaît donc la con- 
dition morale de la démonstration; dans son 
traité de Morale, il la développe sous toutes les 
formes , notamment au chapitre xi% qu'il intitule 
ainsi : De quelle sorte il faut mourir pour voir 
Dieu et s* unir à la raison? ce qui rappelle la pro- 
fonde parole de Socrate ; « Philosopher , c'est ap- 
te prendre à mourir. » 4° Quant au procédé même, 
pour s'élever à Dieu , on le trouve dans ces mots : 
« Il n'y a rien de visible dans le monde que Dieu 
« a créé, d'où on ne puisse s'élever à la con- 
• 
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^ naissance du Créateur , pourvu qu'on raisonne 
cf juste ,... puisqu'il renferme tout ce qu'il y a de 
a réalité véritable dans tous les êtres créés et pos- 
« sibles, même dans la matière, mais sans son im- 
or perfection, sa limitation, son néant. » 

Répétons , en terminant , queMalebranche , avec 
ce style classique qui fait entrer les vérités dans 
l'esprit humain, a rendu à la philosophie l'immortel 
service de montrer, mieux qu'aucun autre homme 
avant lui , la présence de Dieu dans la raison. Il 
fallait qu'au xvii* siècle , cette fondamentale vérité 
fiit soutenue tout aussi haut que l'impuissance de 
la pensée humaine, isolée de sa source en Dieu. 
Or , ces deux vérités dont Pascal et Malebranche 
soutenaient l'une, chacun de son côté, parfois jus- 
qu'à l'excès et à la dissonance , Fénelon fut chargé 
de les soutenir ensemble , et de ramener la disso- 
nance à un puissant accord. 



FÉNELON. 

I. 

Nous l'avons déjà dit, les plus exacts des philo- 
sophes sont les théolo^ens. Saint Augustin est plus 

23- 
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exact et plus profond , en philosophie, que De»- 
cartes, parce qu'il est plus théologien. Fénelon et 
Bossuet sont plus exacts que Malebranche et Pascal, 
en philosophie, parce que ces deux derniers soiM; 
peu théologiens. Pour ce qui est de Fénelon, qu'on 
ne s'y trompe point, c'est un théologien admira- 
ble. Par sa dispute avec Bossuet sur l'amour divin 
et les rapports de l'âme à Dieu , Fénelon apprend 
à Bossuet plus de choses que Bossuet ne lui en 
apprend, quoique vainqueur* . Comme philosophe, 
Fénelon est le plus exact des philosophes du xvn* 
siècle. La grande idée philosophique de ce siècle , 
c'était l'idée de l'infini. Sur ce point, Fénelon est 
le plus complet , le plus explicite , le plus sûr. 
Chose étrange , il en sait plus sur la métaphysique 
de l'infini que Leibniz même, l'inventeur du cal- 
cul infinitésimal. Il évite, d'ailleurs, tous les excès, 
et celui de Pascal , et celui de Malebranche , et les 
excentricités de T^eibniz , et bien d'autres encore. 
En tout, il reste ce génie proportionné , composé 
d'autant de cœur qiife d'esprit , de raison que de 
religion, d'élan que de bon sens : en tout, il con- 
serve cet inappréciable milieu du vrai , et comme 

' C'est ce que démontre le bel ouvrage du savant M, Gosselin^ 
ântitulé : Histoire littéraire de Fénelon, 
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cette voix humaine complète , centrale, dont on a 
si bien dit : « La voix de Fénelon n'est ni voix 
d'homme, ni voix de femme, mais, comme la voix 
de la sagesse^ elle n'a pas de sexe *. d 



IL 



Fénelon, dans son Traité de l'Existence de Dieu, 
donne, avec étendue , suite et méthode , toutes les 
preuves de l'existence de Dieu. Il développe par 
ordre : i® la preuve par la vue du monde (preuve 
cosmologique) ; a® la preuve par la vue de l'âme 
(preuve psychologique) ; 3^ la preuve appelée mé- 
taphysique fondée sur la nature de l'idée de Dieu. 
Il démontre , en peu de pages , l'existence de Dieu 
par le spectacle de la nature; puis, il expose, avec 
la plus grande abondance , comment la raison et 
la liberté , qui sont en nous par la présence de 
Dieu, démontrent Dieu; et comment l'idée seule 
que nous avons de l'infini donne immédiatement, 
par voie de conséquence directe, l'idée d'existence 
nécessaire. 

C'est dans ce traité que Fénelon corrige, précise, 

* pensées de Joubert, t. ii, p. 108. 
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complète les points de vue exclusifs de Pascal et 
de Malebranche. 

Pascal flagellait la raison , la disant d'ordinaire 
incapable d'aller à Dieu. Malebranche la divinisait 
et disait : Non-seulement la raison démontre Dieu, 
mais c'est Dieu même qu'on voit directement et im- 
médiatement quand on raisonne : la raison montre 
Dieu, parce qu'elle est Dieu. Fénelon développe 
complètement et simultanément ce que Malebran- 
che et Pascal soutiennent, chacun de leur côté, par 
trop exclusivement. Voici comment il les réunit 
dans un ensemble qui est la vérité. 

En cherchant la démonstration de l'existence de 
Dieu dans le spectacle de notre esprit, et l'ana- 
lyse de la raison, il voit d'abord, dans l'esprit de 
rhomme, ce double caractère de petitesse et de 
grandeur qui s'y trouve manifestement, et qui 
frappe au premier regard ; il voit cette perfection 
et cette imperfection , ces déceptions continuelles 
et cette règle infaillible , ces bornes manifestes du 
fini , cette trace visible de l'infini : et il affirme tout 
aussitôt qu'il y a dans la raison Dieu et nous. 

Il faut citer ces textes magnifiques que l'on de- 
vrait savoir littéralement. 

Après avoir décrit d'abord les faiblesses de notre 
pensée , il y découvre l'idée de l'infini , et il s'écrie ; 
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ce Oh! que l'esprit de Thomme est grand! Il 
ce porte en lui de quoi s'étonner et de quoi se sur- 
<c passer infiniment lui-même : ses idées sont uni- 
ce verselles , éternelles et immuables * . 

ce Ces idées sans bornes ne peuvent jamais ni 
ce changer, ni s'effacer en nous, ni être altérées; 
ce elles sont le fond de la raison ^. 

ce Voilà l'esprit de l'homme, faible, incertain, 
ce borné, plein d'erreurs. Qui est-ce qui a mis l'idée 
ec de l'infini , c'est-à-dire du parfait, dans un sujet 
ce si borné et si rempli d'imperfections? » Qui a mis 
en moi cette idée de l'infini qui est ce le vrai infini 
ce dont nous avons la pensée ^? » 

Cette idée est en moi, mais elle n'est pas moi. 
Ces règles fixes et immuables, qui sont le fond de 
ma raison, ne sont pas moi. 

ce Cette règle fixe et immuable est si intérieure et 
ee si intime que je suis tenté de la prendre pour moi- 
ce même; mais elle est au-dessus de moi puisqu'elle 
ce me corrige, me redresse, me met en défiance 
ce contre moi-même, et m'avertit de mon impuis- 
'ce sance. C'est quelque chose qui m'inspire à toute 
ce heure pourvu que je l'écoute ; et je ne me trompe 
ce jamais qu'en ne l'écoutant pas*. 

1 Première partie, chap. ii, n* 5g. — 2 (bid. — ^ nij., n* $3, 
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a Cette règle intérieure est ce que je nomme ma 
« raison, mais je parle de ma raison sans pénétrer 
a la force de ce terme ^ . 

ce A la vérité, ma raison est en moi, car il faut 
<r que je rentre sans cesse en moi-même pour la 
a trouver ; mais la raison supérieure qui me cor- 
<x rige dans le besoin, et que je consulte, n'est point 
« à moi, et elle ne fait point partie de moi-même. 
<c Cette règle est parfaite et immuable ; je suis chan- 
« géant et imparfait. Quand je me trompe elle ne 
a perd point sa droiture : quand je me détrompe, 
« ce n'est pas elle qui revient au but : c'est elle qui, 
<c sans s'en être jamais écartée, a l'autorité sur moi 
« de m'y rappeler et de m'y faire revenir. C'est un 
« maître intérieur qui me fait taire, qui me fait par- 
ce 1er, qui me fait croire, qui me fait douter, qui 
ce me fait avouer mes erreurs ou confirmer mes ju- 
« gements : ce maître est partout, et sa voii se fait 
a entendre, d'un bout de l'univers à l'autre, à tous 
« les hommes comme à moi^. 

ce Ainsi, ce qui paraît le plus à nous et être le 
cr fond de nous-mêmes , je veux dire notre raison, 
« est ce qui nous est le moins propre, et qu'on doit 
ce croire le plus emprunté. Nous recevons sans 

f Première partie, chap. ii, iv 5i. — 2 ibid., n* 85. 

Digitized by VjOOQ IC 



FÉNELON^ 411 

ce cesse et à tous moments une raison supérieure à 
«^ nous y comme nous respirons sans cesse Tair, qui 
« est un corps étranger , ou comme nous voyons 
« sans cesse tous les objets voisins de nous , à la 
a lumière du soleil , dont les rayons sont des corps 
<t étrangers à nos yeux * . 

V En toutes choses , nous trouvons comn^e deux 
le principes au dedans de nous ; l'un donne, Tautre 
a reçoit; l'un manque, l'autre supplée; l'un se 
« trompe , l'autre corrige ; l'un va de travers par 

« sa pente, l'autre le redresse Chacun sent en 

<i soi une raison bornée et subalterne , qui s'égare 
cf dès qu'elle échappe à une entière subordination, 
« et qui ne se corrige qu'en rentrant sous le joug 
a d'une autre raison supérieure , universelle et imr 
« muable. Ainsi, tout porte en nous la marque 
H d'une raison subalterne, bornée, participée, em- 
a pruntée, qui a besoin qu'une autre la redresse 
« à chaque moment^ 

« Or, sans doute, l'homme qui craint d'être cor- 
« rigé par cette raison incorruptible et qui s'égare 
« toujours en ne la suivant pas , n'est pas cette 
« raison parfaite , universelle et immuable qui le 
« corrige malgré lui ^.... 

« Première partie, ch. n, n* 56» — « lbid.,n'> 87. — «Ibid., n» 57. 
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« Voilà donc deux raisons que je trouve en moi : 
<c l'une est moi-même , l'autre est au-dessus de moi. 
« Celle qui est moi est très-imparfaite, fautive, in- 
<i certaine, prévenue, précipitée, sujette à s'égarer, 
« changeante, opiniâtre, ignorante et bornée; en- 
te fin , elle ne possède jamais rien que d'emprimt. 
« L'autre est commune à tous leji hommes et supé- 
« rieure à eux ; elle est parfaite , éternelle , immua- 
cc ble , toujours prête à se communiquer en tous 
« lieux, et à redresser tous les esprits qui se trom- 
« peut ; enfin , incapable d'être jamais ni épuisée, 
« ni partagée, quoiqu'elle se donne à tous ceux 
ce qui la veulent. Où est-elle cette raison parfaite 
c( qui est si près de moi, et si différente de moi? 
« Où est-elle ? Il faut qu'elle soit quelque chose de 
« réel; car le néant ne peut être parfait, ni perfec- 
« tionner les natures imparfaites. Où est-elle cette 
« raison suprême? N'est-elle pas le Dieu que je 
« cherche * 1 » 

Telle est cette magnifique analyse de la raison, la 
meilleure qui ait été faite, et qui est en même temps 
la plus certaine, la plus immédiate et la plus belle 
démonstration de l'existence de Dieu. 

Fénelon complète ce point de vue en analysant 

^Première partie, chap. ii, n» 60. 
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la volonté comme il vient d'analyser rintelligence : 
de même qu'il trouve en nous une raison subal- 
terne et une raison suprême , double lumière que 
saint Augustin appelait « lumière illuminante et 
lumière illuminée , » et qu'au reste Malebranche 
lui-même distingue en plus d'un lieu ; de même , 
il voit dans notre volonté deux faces : « D'un côté 
« je suis libre , de l'autre je suis dépendant * . Je 
« suis dépendant ^ d'un premier être dans mon 
« vouloir même, et néanmoins je suis libre. Quelle 
« est donc cette liberté dépendante , cette liberté 
« empruntée ?» La dépendance montre le néant 
dont je viens , c'est-à-dire que je suis cause seconde, 
et être fini : ma liberté , dont je ne puis douter, est 
une grandeur qui vient de l'infini ^. 

Voilà donc tout bien distingué dans l'homme. 

Et voilà la raison subalterne, flagellée, lorsqu'elle 
s'isole , comme Pascal même la flagellait ; voilà la 
raison infaillible et suprême divinisée, comme Ma- 
lebranche la divinise : les deux points de vue sont 
également vrais ; mais Fénelon les réunit sans 
rien confondre , sans excéder en rien. 

* Première partie, chap. ii, n^ 63. — ^ Ibid., n' 68. — ^ Ibid., 
Jio 69. 
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m. 



Fénelon a compris ce que Ton ne comprend pas 
encore assez, savoir : que cette merveilleuse chose 
que nous nommons en gros notre raison , a sans 
a pénétrer la force de ce terme, » c*est Dieu et 
nous : ou plus exactement c'est un rapport de Dieu 
à nous , dans lequel , de notre côté , nous pouvons 
faillir, en nous détournant et en nous isolant. Fé- 
nelon sait que nos idées sont en Dieu et en nous, 
tiennent de Dieu et de nous. Il sait la vraie théorie 
de la vision intellectuelle que Malebranche n'a- 
perçoit qu'incomplètement. C'est celle de Platon , 
de saint Augustin , de saint Thomas d'Aquin , les- 
quels (je le dirai, quelle que soit la défiance des mé- 
taphysiciens pour les images) se sont tenus dans le 
vrai par une image , en s'appuyant sur la poésie de 
Dieu , et comparant la vision intellectuelle à la vi- 
sion physique : comparaison dont Rant , sur un 
point capital , a su tirer un excellent parti , et qu'un 
jour la philosophie exploitera plus amplement, 
quand elle aura le vrai principe et la pratique de 
la science comparée. 
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Voici cette comparaison comme l'emploie Fé- 
nelon : 

tf II y a un soleil des esprits» . . Comme le soleil 
a s^isible écl^re tous les corps, de même ce soleil 
a d'intelligence éclaire tous les esprits . La substance 
« de l'oeil de l'homme n'est point la lumière ; au 
« contraire, l'œil emprunte à chaque moment la 
A lumière des rayons du soleil. Tout de même que 
« mon esprit n'est point la raison primitive , la v^ 
n rite univei^elle et immuable : il est seulement 
^ l'or^ne par où passe cette lumière originale et 
« qui en est éclairé. . . . Gette lumière universelle dé- 
« couvre et représente à nos yeux tous 1^ objets ; 
a et nous ne pouvons rien juger que par elle, 
« comme nous ne pouvons discerner aucun corps 
« qu'aux rayons du soleil. » 

C'est là la vérité précise que Malebranche dé- 
crit imparfaitement et inexactement. L'âme, dans 
l'état actuel, ne voit pas Dieu directement ; elle se 
voit elle-même, et elle voit ses idées dans la lu- 
mière de Dieu, comme l'œil voit les objets dans la 
lumière du jour : mais voir le jour ce n'est pas la 
même chose que de voir le soleil lui-même directe- 
ment, quoique le jour vienne du soleil ; voir les 
couleurs, les formes des objets, ce n'est pas non 
plus voir le soleil, quoique les formes ne soient 
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visibles que sous le soleil, et que les couleurs ne 
soient que la lumière même du soleil, brisée, ré- 
frangée, et partiellement renvoyée par les objets. 
De même, il est impossible de dire que toute idée, 
toute vue, toute connaissance soit immédiatement, 
directement la vue de Dieu, quoiqu'on n'ait pas 
d'idée sans Dieu, et que toute connaissance im- 
plique Dieu, comme toute vue par les yeux impli- 
que le jour, et la source du jour et sa présence. 

C'est ce que Malebranche ne distingue point. 
Malebranche est une intelligence sublime éblouie 
par la plus admirable des vérités, savoir « que si 
« nous ne voyions Dieu en quelque manière, nous 
« ne verrions aucune chose * : » que nous voyons 
toute chose, sans exception, dans la lumière de 
Dieu, et qu'en un certain sens, nous voyons Dieu 
«n toute vision, spirituelle ou corporelle. Mais 
Malebranche croit que cette vue nécessaire de Dieu, 
qu'implique toute vue et toute pensée, est « la vue 
« directe et immédiate de Dieu ^ : » que nous ne 
voyons aucune chose , même les corps , qu'en 
voyant leurs idées qui sont en Dieu et qui sont 
Dieu ^. De sorte qu'il ne lui est plus possible de 



1 Rech. de la Vér., liv. iii«, 2« part., chap. vi. — ^ Ibid., chap. 
vu. — 3 Ibid., chap. yi. 
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distinguer les deux degrés de l'intelligible divin ^ 
Cette distinction est la capitale vérité qui lui man- 
que. Il Tentrevoit, quand on lui présente l'objeç- 
tion ; mais s'il abandonne un instant son erreur^ 
c'est pour y revenir bientôt. « Non, dit-il, on ne 
« peut conclure que les esprits voient l'essence de 
« Dieu, de ce qu'ils voient toutes choses en Dieu 
« de cette manière.... Car on ne voit pas tant les 
« idées des choses que les choses mêmes que les 
« idées représentent ; lorsqu'on voit un carré, par 
« exemple, on ne dit pas que l'on voie l'idée de 
a ce carré qui est unie à l'esprit, mais seulement 
a le carré qui est au dehors...* Nous ne disons 
« pas que nous voyons Dieu en voyant les vérités, 
a mais en voyant les idées de ces vérités : . . . . selon 
« notre sentiment nous voyons Dieu lorsque nous 
« voyons les vérités éternelles, non que ces vérités 
(c soient Dieu, mais parce que les idées dont ces 
« vérités dépendent sont en Dieu * . » Malebranche 
renonce donc ici à son erreur, et n'enseigne plus 
autre chose que la théorie de Platon, de saint Au- 
gustin, de saint Thomas d'Aquin^, qui est la vérité. 

^ Rech* de la Vér., chap. vî. 

2 Omnis cognoscens, cognoscit implicite Deum in quolibet co- 
giiito. Verit. q. xxïi, 2, 1»». 
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Mais il n'y reste point : son éblouissement remporte, 
et dans les mêmes pages il soutient, — c'est son idée 
dominante, — que « Dieu fait voir aux esprits toutes 
« choses, en voulant simplement qu'ils voient ce 
<c qui est au milieu d'eux-mêmes, c'est-à-dire ce 
<c qu*il y a en lui-même qui a rapport à ces choses 
« et les représente *.... Il n'y a, dit-il, que Dieu 
a que nous voyions d'une vue immédiate et directe, 
a II n'y a que lui qui puisse éclairer l'esprit par 
«c sa propre substance.... L'on connaît les choses 
cr par leurs idées, c*est-à-dire en Dieu.... C'est en 
ce Dieu et par leurs idées que nous voyons les corps 
« et leurs propriétés, et c'est pourquoi la connaîs- 

«r sance que nous en avons est très-parfaite 

« car, lorsqu'on voit les choses comme elles sont 
«f en Dieu, on les voit toujours d'une manière très- 
« parfaite*. » Saint Thomas d'Aquin ne dit rien de 
plus de la vision béatifique de l'essence de Dieu. 
Voiries choses d'une manière très-parfaite, comme 
dles sont en Dieu, dans leurs idées mêmes, qui 
sont Dieu, c'est la vision de l'essence de Dieu. L'er- 
reur de Malebranche consiste donc bien, en effets 
ainsi que Balmès l'a remarqué, à ne pas distinguer 
de la vision béatifique, cette vue de Dieu, natureUe 

1 Rech. de la Vér., chap. vi. — 2 IbM., cImçc v». 
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et indirecte, sans laquelle noos né pouvons rien voir. 
Comme thécJogien^ il ne peut éluder Tobjeetion 
qu'en se contredisant, et en abandonnant un in* 
stant son système. Il accorde, au chapitre sixième, 
que, dans la connaissance naturelle, ce que les es- 
prits « voient en Dieu est très^nparfait , et Dieu 
<i est très-parfait. » Cela dit contre l'objection, il 
affîrme, au diapitre septième, n que c'est en Dieu 
« et par leurs idées que nous voyons les corps » 
et que « nous en avons une connaissance très*pùr- 
« faite. » Voilà ce qu'on peut appeler l'éblouîsse- 
ment de Malebranche. Mais Fénelon nous semble 
id voir toute la vérité , sans confondre ni excéder. 
Il aôirme partout que « c'est la lumière de Dieu 
«c qui nous découvre les objets, et que nous ne 
« pouvons rica juger que par elle. Cette connais- 
« sanoe même des individus, où Dieu n'^t pas 
« l'objet immédiat de ma pensée, ne peut se faire 
« qu'autant que Dieu donne à cette créature l'intel^ 
<c lisibilité, et à moi l'intelli^nce actuelle. C'est 
et donc à la lumière de Dieu que je vois tout ce 
«t qui peut être vu*. » Fénelon ne dit paa^ tomn^t 
Malebf anche, qu'en tout on voit Dieu directement 
et immédiatement, mais seulement que l'on voit 

i Traité de 1 exisl. de Dieu^ Bf pwrt.^ chap. iv> •• 5». 
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tout à la lumière de Dieu. Il ne parle pas de vue di- 
recte, et c'est là le grand point; s'il parle de vue 
immédiate, il distingue : «L'objet immédiat de 
« toutes mes connaissances universelles, est Dieu 
« même; et l'être singulier ou l'individu créé... 
v est l'objet immédiat de mes connaissances sin- 
w gulières * . » Mais comment Dieu même est-il 
l'objet immédiat de mes connaissances générales, 
par exemple, de l'idée de l'infini?... « Qu'est-ce 
c< qui a mis l'idée de l'infini dans un sujet si 

(c borné? Supposons que l'esprit de l'homme 

a est comme un miroir Quel être a pu mettre 

« en nous Fimage de l'infini, si l'infini ne fut ja- 
« mais?... Cette image de l'infini , c'est le vrai in- 
a fini dont nous avons la pensée... S'il n'était pas, 
« pourrait-il se graver au fond de notre esprit ^ ? » 
Ainsi donc l'idée même de Dieu n'est pas la vue 
directe de Dieu, mais c'est une image de Dieu, c'est- 
à-dire une vue réfléchie dans le miroir de l'âme. 
On retrouve ici la doctrine de saint Thomas d'A- 
quin : la vue naturelle de la vérité c'est, dans l'âme, 
le reflet {refulgentid) de la vérité incréée. Que si 
Fénelon va jusqu'à dire que, lorsque nous voyons 



* Traité (le Texist. de Dieu, lî-' part., chap. iv, n" CO. 
^ Premiète part., chap. ii, n» TiS. 



dbyGoogk 



FÉNELON. 42^ 

la vérité, «c'est Dieu même, infinie vérité, qui se 
cf montre immédiatement à nous , avec les bornes 
(c auxquelles il peut communiquer son être ^, » il 
Tentend ainsi qu'il vient de l'expliquer : Dieu grave 
dans notre âme son image, et il se réfléchit dans 
le miroir de l'âme. C'est aussi la doctrine de Des- 
cartes. 

De sorte que, pour résumer le tout, par la com-. 
paraison que Fénelon emploie, l'idée de Dieu c'est 
l'image du soleil dans le miroir : toutes les connais-, 
sauces générales sont des rayons entiers de cette 
image : la lumière de Dieu, réfléchie dans l'âme ^ 
est alors l'objet immédiat de la vue intellectuelle. 
Quant aux connaissances particulières, elles sont 
comme la vue des corps sous le soleil : je vois les 
corps par leurs couleurs , rayons partiels , décom- 
posés , de la lumière universelle qui rend les corps 
visibles. Mais, dans ce cas même, l'œil voit quelque 
chose du soleil. « Ainsi, dit Fénelon, nos idées sont 
a un mélange perpétuel de l'Être infini de Dieu qui 
a est notre objet , et des bornes qu'il donne tou-. 
ce jours essentiellement à chacune des créatures ^. » 

* IV partie, chap» iv, n^ 53. — 2 jbid., n« 84. 
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ly. 



Le lecteur comprendra mieux maintenant Fad* 
rairable démonstration de l'existence de Dieu tirée 
de la théorie de la raison. Fénelon, par le spectacle 
de l'esprit humain , démontre Dieu, comme on dé- 
montre le soleil par la lumière. 11 voit, dans notre 
esprit, le contraste « d'une faiblesse qui s^égare et 
« d'une infaillibilité qui corrige, dune petitesse 
« qui ignore ses propres pensées , et d'un fond d'i- 
« dées sans bornes, que rien n'efface, que rien 
« n'altère. » Par la vue de cette faiWesse il voit que 
l'infaillible n'est pas nous ; par la vue de cette pe- 
titesse il voit que l'infini, que les iàéed sans borne* 
ne sont pas nous ; mais que tout cela est Dieu, ou 
un effet de la présence de Dieu. Il en conclut que 
Dieu existe. C'est ainsi que la vue de la nuit nous 
renseigne sur la lumière, nous apprend qu'elle sub- 
siste, en elle-même, indépendamment des objets, 
puisqu'ils ne sont visibles que par elle , et qu'ils 
s'effacent dès qu'elle ne se prête plus. 

Nul ne sait mieux et ne développe mieux que 
Fénelon les conditions de la vraie preuve de l'exis- 
tence de Dieu. Le point d'appui, dans la réalité, 
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remplît toute ïa première partie de son Traité. Il 
ne s'en sépare point, dans la seconde partie, quand 
il passe à la preuve métaphysique par l'idée de 
l'Être inj&ni et nécessaire, prise en elle -^ même. 
Quant à ce sens de l'infini et au ressort divin qui 
nous élève à Dieu et nous appelle à la lumière, il 
est décrit par ces mots charmants : <^ Où est^Ue 
. a cette pure et douce lumière, qui non-seulement 
a éclaire les yeux ouverts, mais qui ouvre les yeux 
(f fermés ; qui guérit les yeux malades ; qui donne 
a des yeux à ceux qui n'en ont pas pour la voir ; 
a enfin , qui inspire le désir d'être éclairé par elle, 
ce et qui se fait aimer par ceux mêmes qui craignen,t 
a de la voir * ? » Fénelon aperçoit l'obstacle dans ces 
nuages de nos passions sur le soleil divin ; il voit les 
yeux malades fermés à la lumière, il connaît donc 
la condition morale et la preuve de l'existence de 
Dieu. 

Pour ce qui est du procédé par lequel notre es- 
prit s'élève de la vue du fini à là connaissance de 
Tinfini , Fénelon le décrit complètement : « Dieu , 
<c dit-il, est véritablement en lui-même tout ce qu'il 
« y a de réel et de positif dans les esprits , tout ce 
« qu'il y a de réel et de positif dans les corps , 

i Traité de TExist. de Dieu, ii« part., chap. iv, n» 58. 
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«i tout ce qu'il y a de réel et de positif dans les 
« essences de toutes les créatures possibles , dont 
« je n'ai point d'idée distincte. Il a tout l'être du 
a corps, sans être borné au corps ; tout l'être de 
a l'esprit sans être borné à l'esprit ; et de même 
a des autres essences possibles. Il est tellement tout 
a être , qu'il a tout l'être de chacune de ces créa- 
« tures, mais en retranchant la borne qui la res- 
<c treint. Otez toute borne; ôtez toute différence 
a qui resserre l'être dans les espèces ; vous de- 
<c meurez dans l'universalité de l'être, et, par con- 
« séquent , dans la perfection infinie de l'Être par 
a lui-même*. 

a Et , quand je le conçois ainsi dans ce genre 
« que l'École appelle transcendental , que nulle 
<f différence ne peut jamais faire déchoir de sa sim- 
« plicité universelle, je conçois qu'il peut également 
« tirer de son être simple et infini, les esprits, les 
« corps et toutes les autres essences possibles qui 
« correspondent à ces degrés infinis d'êtres ^. » 

Enfin , en ce qui concerne proprement le résul- 
tat du procédé , et l'idée de l'infini qu'il doit don- 
ner, je ne la trouve précise, entière que dans Fé- 



* Traité de Texist. de Dieu, w part., chap. v, n« 66. — 2 ibjd,^ 
n"67. 
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nelon seul. Voici le texte où lui-même la résume : 
« Je ne saurais concevoir qiïun seul infini^ c'est- 
« à-dire que TÊtre infiniment parfait, ou infini en 
« tout genre. Tout infini qui ne serait infini qu'en 
« un genre ne serait point un infini véritable. Qui- 
« conque dit un genre ou une espèce dit manifes- 
« tement une borne , et l'exclusion de toute réa- 
« lité ultérieure ; ce qui établit un être fini et borné. 
« C'est n'avoir point assez simplement consulté 
« l'idée de l'infini , que de l'avoir renfermé dans 
« les bornes d'un genre. Il est visible qu'il ne peut 
« se trouver que dans l'universalité de l'être , qui 
« est l'être infiniment parfait en tout genre , et in- 
« finiment simple *. » Rien de plus important que 
ces paroles : on le verra plus tard. 

En résumé , Fénelon corrige Pascal et Malebran-» 
che : il précise et complète Descartes. 



Puisqu'il s'agit de Fénelon, qu'on nous permette 
de parler encore. 

Oh pourrait citer des erreurs dans tous les 



' Lettres sur la métapli., Ictlrq iv, 3. 
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hommes du itvii« siècle. Je demande si Toq en peut 
citer dans Fénelon ? 

Ce n'est pas qu'en posant cette question j'ou«- 
blie l'affaire du quiétisme , et la juste condamnation 
qui la termine, J'y pense. Mais Fénelon a-Wl souscrit 
à cette condamnation ? A-t-il brûlé son livre ? Oui, 
Par conséquent , il s'est soumis à la vérité. S'il s'est 
soumis à U vérité, il ne s'est pas trompé, C'est ce 
qu'il faut avouer , à moins qu'on ne prétende lui im- 
puter les ratures de ses manuscrits , et lui reprocher 
les pages qu'il jette au feu. Sachons- enfin com- 
prendre Jâ grandeur d'un esprit capable de sacri- 
jGer les premières formes de sa pensée. Un tel esprit 
est grand, parcç qu'il est plus grand que lui-même. 
Le sacrificateur du faux, qui l'immolç dans soi} 
propre esprit, n'est point une victime de l'erreur, 
mais un martyr de la vérité ; et il monte , par la 
vertu du sacrifice , au-dessus de lui-même , dans la 
vérité qui est Dieu. « Sortir de soi, pour entrer 
« dans l'infini de Dieu! » s'écriait Fénelon. Or, 
ce qu'il a dit , il Ta fait. 

Contemplez , au milieu des grands génies du 
xviie siècle, Cet admirable caractère intellectuel, 
ses parfaites proportions , sa solide attitude dans 
le vrai Plus abondant, plus lumineux qUe Des- 
cartes sur la théorie des idées et de la raison ; plus 

Digitized by VjOOQ IC 



FÉNELOIf. 42T 

exact, sans comparaison , que Leibniz^ «ûr celle 
de Tinfini ; évitant les amères tristesses de Pascal 
qui semble maudire la nature, ainsi que le brillant 
excès delMalebranche qui croit que notre raison na- 
turelle est la vue même de Dieu ; plus absolu , plus 
olairvoyant que la plupart, contre le Panthéisme et 
les Sophistes ; plus ferme , plus décidé , contre Ter- 
reur du Jansénisme, que Bossuet même, qui quel- 
quefois semble hésiter ; plus vrai que Bossuetencore 
.sur la théorie du pouvoir et de la liberté , et sur la 
grande question des rapports de TÉgliseà TÉtat; 
saintement animé d'un pieux et généreux espoir 
dans l'avenir et le progrès du monde , espoir si 
rare alors, et peut-être si rare aujourd'hui; ad- 
mirable par sa science mystique, qu'il enseigne 
à Bpssuet jour par jour, jusqu'à faire un maître 
,accompli de ce sublime élève ^ ; plus aimable , plus 
attrayant que tous par l'heureuse proportion de 
son courage, de son intelligence et de sa bonté; 
le seul enfin dont l'auréole, après celle de saint 
Yincent de Patil , soit demeurée , à travers deux 
siècles , visible à tous les yeux ; contemplez tous ces 
traits de la parfaite beauté huniaine, et voyez si 
ces glorieuses prééminences ne semblent pas réa- 

* Voyez VffistoirelitféraiTe de fén^on, parM.rHbbéGossçlir^» 
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liser dans Fénelon le mot de l'Évangile : « Celui 
a qui s'humilie sera élevé. » 

Quand saurons-nous ce qu'est le sacrifice dans 
les choses de l'esprit, et ce qu'il peut! « Notre 
a volonté est finie, dit Bossuet; tant qu'elle se res- 
« serre en elle-même , elle se donne des bornes. 
« Voulez- vous être libre, dégagez- vous. Coupez, 
<c retranchez. N'ayez plus d'autre volonté que celle 
« de Dieu. » Voilà le sacrifice moral. Oron peut, 
en calquant ces paroles, dire aussi : « Notre intel- 
« ligence est finie : tant qu'elle se resserre en elle- 
« même, elle se donne des bornes. Voulez-vous 
«être libre, dégagez-vous. Coupez, retranchez. 
« N'ayez plus d'autres pensées que celles de 
f Dieu. » Voilà le sacrifice intellectuel. 

Fénelon a su couper et retrancher. « Si votre 
« main droite vous scandalise, dit l'Évangile, cou- 
ce pez-la et rejetez-la loin de vous. » Fénelon a re- 
jeté loin de lui des pensées pleines d'erreur et de 
péril ; mais le fond de vérité qui était dans son 
âme, et que rétrécissaient et altéraient ces impar- 
faites et fautives formules , s'est dégagé sous l'ac- 
tion de l'Église , pour se répandre dans l'esprit 
des hommes. IjC vrai mysticisme orthodoxe, théo- 
logiquement précisé , date de ce jour. C'est-à-dire 
qu'avant l'efibrt de Fénelon pour systématiser la 

Digitized by VjOOQ IC 



FÉJSELON. 429 

science mystique, les écrits des plus saints auteurs 
renfermaient sur ce point des inexactitudes , non 
d'intention, mais d'expression ; de sorte que le point 
principal de la Théologie mystique, dernier mot de 
la vraie sagesse, fut alors, et alors seulement, défini 
et fixé. On sait comment l'effort de Fénelon attira 
l'attention de Bossuet, qui s'émut à très-juste titre; 
la vigoureuse et lumineuse défense de Fénelon en- 
seigna la science à Bossuet ; Bossuet, bien armé par 
son adversaire, poussa la lutte; la lutte fut jugée 
par l'Eglise : le côté faux de la pensée, ou tout au 
moins de la parole de Fénelon, fut corrigé dans la 
plus juste et la plus délicate mesure : rien de ce qu'il 
avait vu, senti, écrit de vrai ne fut atteint; enfin, 
la soumission de Fénelon termine le tout dans la 
paix, dans l'unité et dans la vérité. 

La paix ! la paix dans l'unité et dans la vérité 1 
quand donc ces biens nous seront-ils donnés? Quand 
avancerons-nous vers ce terme? « Race querelleuse 
ce des hommes! » s'écrie saint Chrysostome. Race 
querelleuse, en effet! Oui, nous naissons dans la 
querelle, la division, la contention. Non-seulement 
l'humanité forme deux camps et deux cités , pour 
Dieu et contre Dieu, pour et contre la vérité ; mais, 
sans parler ici des sophistes et des méchants, voyez 
l'histoire des bons et de ceux qui ont poursuivi 
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la vérité avec droiture d'esprit. Les voici tous eo 
présence du soleil ; chacun est inondé de ses rayons; 
mais chacun regarde son âme et sa pensée daos 
cette lumière, au lieu de regarder la lumière même 
dans l'âme et la pensée ; chacun limite > modifie et 
diversifie la lumière, en choisit les rayons selon sa 
couleur propre , et, au lieu de comprendre que 
toutes les teintes ne sont qu'une même lumière, 
ils croient que les couleurs se contredisent; comme 
si la pourpre vive du matin se croyait contredite 
par l'éclatante Wancheur du jour, ou par le violet 
sombre des nuages du soir. Je sais bien que PUton 
soupçonne l'unanimité nécessaire des sages, et dit: 
c< Tous les sages sont d'accord. » En attendant, 
Platon et Aristote se divisent. Saint Augustin et saint 
Jérôme ne s'entendent pas toujours. Saint Thomas 
et saipt Bonaventure donnent lieu à deux écoles 
qui luttent pendant des siècles. Voyez Pascal contit 
Descartes et contre les Jésuites; Descartes contre 
Aristote; Fénelon contre Malebranche; Newton 
coptre Ijcibniz , et Bossuet contre Fénelon ; voyez 
tous ces couples glorieux en lutte, souvent jus» 
qu'à l'indignation 1 Mais au fond, comme l'affirme 
saint Augustin d'Aristote et de Platon i ils diffè' 
rent par des accidents, qu'efface celui qui voit le 
rapport yrai de ces belles teintes dans l'unité de 
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la lumière. D'ailleurs, la séparation entre Platon 
et Aristote est incomparablement plus profonde 
que ne le aoïit les nuances de la doctrine pliiloso« 
phique de^ Pères chrétiens^ à bien peser les cho- 
ses, ces nuances mêmes sont, de beaucoup, moins 
prononcées aU moyen âge qu'au siècle des Pères) 
et au xYU^ siècle^ les sophistes toujotirà mis à part^ 
les divisions sont encore moins profondes^ C'est 
sans doute parce que les deux Cités, parmi les 
hommes, doiveiit aller en se resserrant, et en s'af» 
fermissant chacune dans âon tinité propre. 

Mais sous ^elle influence, et par qi;M!lle causer 
voyon^notLs ainsi Groiti*e l'unité des cœurs droits 
et de» esprits dociles, sinon parce que, depuis Pla- 
ton et Aristote, celui qui a été nommé la Paix est 
sarvenu^ et que l'Ange de \A Paix a jeté sur la lerrà 
le fondement de l'unité ? La partie de l'humanité 
vraiment unie à Dieu, a pris un centre yisiblé^ 
comme les astronomes disent qu'au ciel ils aper- 
çoivent, dans la formation des mondes ^ une épo^ 
que où le vague nuage, matière des astres ^ prend- 
un centre et travaille à conquérir sa régularité , sa 
rondeur et son luiité. Dieu pose alors, comme le 
dit la Genèse, « un fondement au milieu des eaux ^. » 

^ Posuit firmamentum m medio MfiiaTanli, 
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De même, un temps est venu dans Thistoire, où 
Dieu pose, au sein de la masse mobile et dispersée 
du genre humain, le centre d'attraction qui tra- 
vaille à l'union croissante des hommes en Dieu. 

Ne voit-on pas , dans cette souveraine question 
des rapports de l'âme à Dieu dans Vamour, com-, 
ment Bossuet et Fénelon qui, par eux-mêmes, de- 
meuraient pour toujours divisés, n'ont été réunis 
que par la force et l'autorité de ce centre, et ont 
ramené en lui leurs différences, iniques de part et 
d'autre, Bossuet sacrifiant peu à peu ses ignorances, 
sous l'ascendant de la Théologie catholique et de 
la tradition des Saints que lui opposait Fénelon, et 
Fénelon se soumettant tout entier d'un seul coup, 
sous le premier avertissement de TUnité, à la voix 
du représentant de Celui dont lui-rmême avait 
dit : a C'est en ce centre que se touchent tous les 
a hommes d'une extrémité à l'autre du monde. » 

Ainsi, il y a dans le monde une force qui unît, 
et un fondement visible de l'unité. Vienne donc la 
paix dans l'unité et dans la vérité. 

Mon Dieu, veuillez nous attirer toujours, de 
plus en plus, et par votre secrète vertu, et par 
l'autorité douce et forte du centre visible de votre 
éternelle unité. Faites que nous regardant moins 
nous-mêmes, nous puissions vous voir davantage; 
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perdre de vue nos divemtés , et contempler votre 
unité. Qu'il nous soit donc enfin donné de moins 
diviser la lumière ; que la teinte partielle de nos 
âmes altère moins la blancheur du rayon ; que 
notre esprit, malgré sa petitesse, et par le désin- 
téressement qui vient de vous, aime et recherche 
l'universalité , l'immensité du vrai , et que jamais 
du moins nos défauts et nos bornes ne se tour- 
nent en négations et en aveuglements. Donnez- 
nous, avec la charité du cœur, celle de l'esprit. 
Faites que , comme le dit saint Ignace , un chrétien 
soit toujours plus prêt à accepter la parole de son 
frère qu'à la repousser. Faites qu'à travers la dif- 
ficulté du langage, et la forme imparfaite de la 
pensée des hommes, nous sachions remonter, 
dans la parole d'autrui , jusqu'à la pure origine 
du rayon qui a produit et cette parole et cette pen- 
sée. Faites que , par cette charité de l'esprit, nous 
apprenions à sortir de nous-mêmes pour nous 
étendre aux lumières des autres, et saisir, dans les 
luttes intellectuelles, la face du vrai qu'on nous 
oppose et qui nous manque. Faites surtout que 
nous soyons dociles à l'unanimité intellectuelle de 
nos Pères, et à l'autorité souveraine de l'inspira- 
tion sainte qui dirige votre Église ; afin que , par la 
docilité, l'humilité , là charité, les hommes arrivent 

Digitized by VjOOQ IC 



AU TfiDÊODICÉE DU XVIi* SIÈCLE. 

à quelque communion des esprits sur la terre, et 
s'unissant, se comprenant en Dieu de plus en plus, 
approchent de ce but éternel dont saint Augustin 
(lit : <c Nous verrons tmis alors les pensées de tous ; 
« nous verrons Dieu dans notre propre intelli- 
(( gence , nous le verrons dans celle d'autrui * . » 

» De ci^^tate Del, Tn, ill«. 
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